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V-Mncydopédie  des  Forage! J 
^:^storique  des  xnotuts  ,  ^Slges  ,  JiâbWdes  dof 
'mestiques,  religion,-  supplices ,  funérailles, 

s^dnces  ,  ^'ts ,  ronimerce  de  tous  les'p%upje&^î  et 
la  collection  complette  de  leurs  habilleménsciyils^» 
militaires,  religieux  et  dignitaires,  dessii^s  d’après 
,  gravés  avec  soin  et  coloriés  à  ra’qf^arell^ 
r  édition  complette  et  terminée,  ornée  iü 
vp- *iplanchss  coloriées  ;  présquê’  toutes  les  plt 
'  P  fornrent  des  tableaux  de  nhisieurs  ficmrf^Q 


-  - J  ^  ,  i. -  — 

fornrent  des  tableaux  de  plusieurs  figures  , 

gros  volumes  ,  grand  in-4'’ ,  savoir  :  deux  ^ _ 

lEuropc  ,  un  pour  l’Asie  ,  un  pour  l'Ainque  et 
un  pour  l’Amérique-,  chaque  volume  ayant  .ses 
tables  ,  frontispices  et  discours  prélim'îù4ilj^,<;.  . 

Prix,  brochés  en  carton  ,  ioo.fr; 
rairc  ,■  jnsqu  au  i®*'  vendeatiaire 
CQ.temS  ,  il 

Â  Paris  ,  _  .  _  _  ^ 
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DES  VOYAGES, 


CONTENANT  l'abrogé  historique  des  mœurs ,  usages  , 
habitude%j.domestiques  ,  religions  ,  fêtes  ,  supplices , 
funérailles  ,  sciences  ,  arts  ,  commerce  de  tous  les 
peuples  ; 

E  T  la  collectioiv  compleué'^’^Ù^s j^K^ill^ents  civils  , 
militaires ,  religieux  et  dignitaires ,  dessinés  dkiprès  nature ^ 
gravés  avec  soin  et  coloriés  à  V acjuarelle. 

Par  J.  GRASSET  -  St.  -  SAUVEUR  ,  ci  -  devant  Vice  -  Consul 
de  la  Nation  Française  en  Hongrie. 
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Se  trouve  chez  Derov,  Libraire,  rue  du  Cimetière-André, 
n°  i5,  près  la  rue  Haute-Feuille, 

Et  chez  les  principaux  Libraires  de  la  République. 
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Discours  préliminaire 


"  ^sùr  PEurope. 
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{L'aiSTOiRE  ét  la  mythologie  se  disputent  la  gloire  d’avoir 
imposé  un  nom  à  cette  partie  du  monde;  Nous  laisserons 
aux  oisifs  le  soin  de  recliercher  l’étymologie  dut  nom 
Europe,  Depuis  que  les  lumières  sont  passées  de  son  côte  > 
on  lui  donne  le  premier  rang  dans  la  division  dé  la  terre.  ; 

An  nord,  L’Éurope  a  pour  frontières  des  mers  de  glace.  ’ 
,Au  sud,  elle  est  bornée  par  la  Méditerrannée  et  le  détroit 
de  Gibraltar  là ,  elle  touche  a  l’Afrique.  A  l’est  elle  est  sé¬ 
parée  de  l’Asie  par  la  mer  Noir ,  le  fleuve  du  Don  et  des 
montagnes.  Enfin  l’Océan  la  borne  à  l’ouest.  , 

Ses  rnélures  sont io5o  lieues  ,  ou  3ooo  pas  géométriques 
de  longueur  ,  .  depuis  rextrémité  de  la  province  Dwina 
en  Russie,  jusqu’au  cap  S.  Vincent,  en  Portugal. 

800  lieues  seulement  en  largeuvj  depuls  le  cap  Matapan, 
en  Morée,  jusqu’au  nord  Gap,  en  N orwège. 

Plus  de  4^00 -lieues  de  côtes  sur  la  mer  de  l’Océan  5  700 
sur  la  Baltique  5  3oôb  sur  la  Méditerrannée. 

356000  lieues  quarrées  forment  son  étendue  ,  tant  en 
continent  qu’en  îles. 

Les  géopraphes ,  pour  masquer  un  peu  la  sécheresse  de 
leurs  descriptions,  se  peignent  PËîirope  sons  la  forme  d’un 
dragon,  dont  la  tête,  placée  à  l’occident,  est  représen¬ 
tée  par  l’Espagnê,  ayant  ses  deux  ailes  étendues  de  part  et 
d’autres,  l’nne  vers  le  midi,  c’est  l’Italie  ,  et  l’autre  au 
septentrion  ou  le  Danneraarck.  . 

Le  plus  grand  jour  artificiel  de  l’année,  en  Europe,  est 
d’environ  14  heures  ao  minutes,  au  cap  Tén aria,  dans  l'a 
Morée  ;  mais  au  nord ,  à  cause  des  aurores  boréales  qui  ne 
sont  que  des  réverbérations  de  la  lumière  du  soleil ,  il  n’y 
a  presque  point  de  nuit  pendant  une  espace  de  l’année  de 
a  mois,  aa  jours,  7  heures. 
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Ifmroye  est  toote  dansrla  zo^iie  tempérée  sêptenttionale^ 

excepté  ‘(^elqtréé  leirçs  ^e;  son  extrémité  iloré  app^- 

liés  prïricipanx  fleures  qm  “t^eut  ej  virifîegt|Æurope 
sont  en  plus  grande  quantité  fl“®  ^^^ns  au^l  . 

de  rUnî^eré.!)ir  y  uokpte  le  J}a»ute,^l^iaiu,ae^K^^  , 

la  Garonne  ,  la  Loire.fa  Seine,  le  “  ’^ffoon" 

le  Guadalguerir  ,  lé  Tage  ,  .le  Tanais  ou  Volga  ,  et  le  Don, . 

&  plus  hautes  montagnes  sonpes  Alpes ,  les  P, yrejiées ,  . 

l’Apennin ,  le  mont  Hefila ,  le  Gibe  •  y  ,p,  ^  sen- 

lïoùs  diviserons- l’Europe  en. cinq- parties.  LBnrqRçyen 

, tentiionale iiquiKcomprend; lajlorr^ge,  la  >uede  la 

^^ïliiropeicentrale  ijiii, Renferme  là4ance,:i’^leinUgne^ 

'"‘IS^iSf'^tidionalè  quiâon^  , 

l’Espagne  et  Jes  trois  Angleterre  appar- 

tieimen^àilEu^e 
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l^n^i  qué  J  J  la  ï^an^  (^^tr^^ouidre^,  la  ^ 

Hnllénde  ;  là  Suisse,  Gênes  et  Denise 

Quatre  petites ,  Genèye ,  Euquès SaintrMarm  et  ijEaguse. 
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'  Un  dudfië  formant  ^n  état ,  la  Toscane.  Sept  provinces 
d’Italie  ,  dont  l^Etat  ecclésiastique  est  la  plus  considérable. 
On  éri:cdmptoit  îiiiit.qnand:î.e  Cointat  d’Aivignoii  obéîssoit 
au  «S^zz/zi?  y  comme  dit  Iq  peuplé.  i 

'  Quant  àùx  cultes ,  celui  dp  Christianisme  y  domine  ,  en 

se  ramifiant  à  Tirifini..  y 

Les  religions  ïdbsaique  èt  Maliométane  y  sont  exercées. 
L’Europe  né  produit  d^hoihme  que  d’ürie  seule  couleur. 
On  assure  que  lé  nom  qu’elle  porte  est.  Phénicien  d’ori¬ 
gine ,  et  signifie  ë^zzzzp. 

L’Europe  ,  ’  dit  Mont||kiuieu  ,  ■  est  la  .plus  petite  partie  du 
monde,  et  la  premièré  en  puissance ^ 

Dans  les  temps  ■primitifs  l’Europe  n’étoit,  connu  que  sous  ’ 
le  nom  àe  lâ  CeMqzie,  Oin  appeloit  les  habitans  Celtes  ou 
Celtibériens.  Le;  nord  fburmilloit  tellement  ddiommes  qu’on 
l’appeioit  la  fabrique  de  l’espèce  .humaine.  Delà- ces  colonies 
-foioéés  ,  ces  invasions  subites-,  qui  ressemblôient  à  des 
torrens  dévastateurs.  ,  - 

En  Amérique,  sur  mille  femmes  en  couche,  il  en  meure 
à-peU-près  une.  Eriv Europe  sur  i oo  femmes  en  Couche  ,  il 
en  meurt  plus  qu’une,  Cependant  notre  ancleu  continent 
est  fort  peuplé  t  le.  continent  moderne  est.  un  désert  re¬ 
lativement  à  son  étèiidue  j  mais  la  fécondité  des  Chinoises 
surpasse  celle  dés  Européens. 

Du  temps  de  Jules  César  il  y  avoit  en  Europe,  et  parti¬ 
culièrement  en  France  et  dans  l’Allemagne ,  plusieurs  espè¬ 
ces  d’animaux  qui  ne  s’y  trouvent  plus  aujourd’hui, 

L’Europe  est  la  mère  de  tous  les  arts  ,  de  toutes  les 
sciences  j  c’est  la  patrie  des  grands  hommes.  ;  Elle  a  conquis 
FAraériquey  et  la  tient  sous  son  joug  avec  autant  de  fa- 
'  cilité  que  l’empire  Romain  tenoit  la  Corse  et  la  Sardaigne. 
Si  à  tout  cela  on  ajoute  les  conquêtes  que  les  européens 
ont  faites  en  Afrique  et  en  Asie  y  alors  if  faut  convenir  que 
les  Européens  surpassent  les  autres  nations  par  leur  bra¬ 
voure  autant  que  par  leurs  connoissances  et  leur  philoso- 

Shîe.  L’Europe  est  le  seul  pays  du  monde  ou  l’on  trouve 
es  physiciens  et  des  astronomes. 
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leurs  déserts  comme  s’il  eût  vécu  parmi  eux  ,  et  l’ascendant  qu’il  prendra 
par  ce  moyen  sTxr  kfur  esprit  ,  en  ,étendant  nos  relations  ,  fructifiem 
notre  commerce.  Le  spéculateur  trouvera  de  son  coté  dans  le  costume  de 
tous  les  peuples  et  dans  la  ■c.oiinoissance  de  leurs  habitudes  ,  les  bases  de 
ses  opérations  ;  il  saura  sur  quels  objets  peut  porter  leur  luxe  ,  comment 
il  peut  se  les  attacher  ,  quels  tributs  ils  peuvent  payer  à  son  industrie ,  et 
ses  spéculations  ne  reposeront  plus  sur  des  récits  trop  souvent  falsifiés ,  par 
des  intérêts  particuliers.  Ce  sexe  qui  éloigné  par  nos  lois  de  toute  occupa¬ 
tion  sérieuse  ,  est  forcé  de  mettre  toute  son  ambition  à  plaire ,  toute  sou 
attention  à  en  multiplier  les  moyens  ,  trouvera  dans  notre  collection  ,  une 
source  intarissable  de  nouveautés  5  le  contraste  des  fourures  du  Word,  avec 
les  voiles  légers  du  Midi  :  les  plumes  de  l’Américain ,  les  perles  de  l’Afri¬ 
cain  ,'les  diamans  de  l’Asiatique  ,  les  étoffés  de  l’Européen  formeront  un 
aliment  sans  cesse  renaissant  à  la  vivacité  de  son  esprit  et  à  la  légèreté  de 
ses  goûts. 

L'art  dramatique,  et  la  peinture  acquèreront  un  nouvel  éclat  par  l’exac¬ 
titude  des  costumes.  Enün  l’amateur  que  sou  plaisir  seul  dirige  ,  pourra  se 
transporter  en  un  instant  d’un  bout  à  l’autre  du  monde  ;  mutes  les  nations 
viendront  former  un  cercle  chez  lui  :  il  pourra  à  son  loisir  converser  avec 
elles  ,  les  interroger ,  les  rapprocher  ,  comparer  l’habit  court  et  léger  des 
Erançais  avec  les  longs  vétemens  du  grave,  Chinois  ,  le  large  chapeau-  dés 
Quakers  avec  le  turban  des  Turcs,  et  trouver  dans  les  variétés  des  costumes 
et  des  figures  de  tous  les  peuples  ,  l’influence  du  climat  et  les  nuances  du 
caractère  de  chacun  d’eux. 

L’ouvrage  format  grand  in-40. ,  complet  et  terminé  ,  forpyera  4  volumes 
en  numéros.  Chaciue  volume  contiendra  une  des  quatre  parties  cm  monde  j 
Europe,  Asie,  Africjue  et  Américpie  ,  et  un  dernier  numéro  l'eiifermera 
les  taldes  ,  dlstribu.tions'et  frontispices  de  l’ouvrage  ,  cjui  ne  pourra  etre  relie 
que  quand  les  72  iiuméi-os  auront  été  entièrement  livrés  ;  le  relieur  alors 
pourra  classer  chaque  numéro  dans  l’ordre  qui  lui'  conviendra,  et  cjui 

sera  indiqué.  ^  . 

Chacjue  numéro  est  composé  de  six  figures  dessumes  caracteristiquement, 
m'avées  avec  soin  et  peintes  dans  les  couleurs  adoptées  par  chac|ue  nation , 
accompagnées  de  l’histoire  des  mœurs,  coutumes  et  usages  decbaque  Peuple. 

Cet  ouvrage  immenss  est  terminé^  mais  pour  la  commodité  des  acqué¬ 
reurs  ,  il  ne  Tera  délivré  que  par  numéros ,  et  chaque  mois  il  en  paroiira 
quatre  :  il  y  en  a  déjà  vingt-quatre  au  jour.  On  ne  payera  qu’en  recevant  les 
numéros.  Les  souscripteurs  des  Déparlemens  payeront  8  1. 10  s.  lenuineTO, 
franc  de  port  et  en  assureront  le  payc^ienl  a  Paris  ,  ou  envoyeroat  1  ar¬ 
gent  par  1 1  poste  au  cilo^'^en  Deroy.  _  1  • 

Chacfue  numéro  coûtera  7  hv.  10  sols  pour  les  souscripteurs  de  x  ans. 

Le  liureau  de  souscription  est  établi  a -Paris,  chez  Leroy  ,  iibraiie,  iu« 
du  Cimetière- André  5  no.  iS,  près  celle  Haute-ieuille. 

MODÈLE  DE  SOÜSCRIPTIOW. 

Je  soussigné  ,m'’ engage  à  prendre  les  72  numéros  de  F  Encyclopédie  des 
Voyages ,  en  payant  7  li^'  10  sols  le  numéro . 

A  Paris. 

Kota.  La  souscriptioB  sera  de  rigueur  fermée  le  !o  thermidor  an  III*.  :  et  »• 
compter  du  I**.  fructidor,  ceux  qui  n’aurom  pas  souscrit  payeront  chaque  cahici 
à  Paris  xo  Uv.  et  12  Uv.  fianc  de  port  pour  les  départcroens. 
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D  E'  paris. 


Les  étrangefs  et  même  les  nationaux  ne  seront  pas 
fâchés  de  lire  ici  toutes  les  différentes  étymologies 
huées  au  nom  de  la  plus  célébré  de>toutes  les  villes  du 
monde  moderne  :  si  elles  ne  sont  pas  toutes  exactes  >  du 
moins  sont  elles  curieuses. 

Paris  y  ou  la  ville  des  Parrhasiens ,  colonie  amenee  par 

Hercule  dans  les  Gaules.  ^ 

Paris  y  ville  près  Isis  ,  à  cause,  de  plusieurs  temples 
élevés  sur  les  rives  de  la  Seine  ,  soif  à  St-Eustache  ,  soit 
à  St-Germain-des-prés  ,  soit  au  village  à’Issy. 

Paris  y  du* mot  grec  parresia  y  hardiesse,  liberté  de 
penser  et  de  parler  sans  flatterie  ,  caractère  attribue  de 

temps  immémorial  aux  parisiens.  •  j  i 

Paris  ou  Lutece  y  lutetia  y  lucocecia  y  mot  qui  dans  la 
langue  bretonne  ,  signifie  belle  tour  y  parce  qu  il  y  en 
avoit  une  de  bois  ,  à  l’endroit  où  1  on  a  bâti  depuis  le 

grand  châtelet.  ^  . 

Lutece  ,  Lut,  vieux  mot  celtique  ,  qui  veut  dire  multi¬ 
tude  ,  grande  affluence  d’hommes. 

Lutece  y  Lutum  ,  mot  latin  ,  boue  en  français  ,  parce  que 
cette  ville  ancienne ,  est  sise  dans  un  fond ,  et  remplace 

des  marais.  ^ 

Lutece  y  du  mot  grec  leucoté ,  blancheur ,  cause  des 
carrières,  voisines  de  cette  ville  ,  d’où  l’on  tiroit,  et  d  ou 
l’on  extrait  encore  aujourd’hui  des  pierres  très-blanches. 

Pâris'y  colonie  de  troyens  donna,  dit-on  ,  a  un 

petit  établissement ,  non  loin  du  confluent  de  la  Marne 
et  de  la  Seine  ,  le  nom  de  Péris  ,  1  un  des  flls  de  Pnam, 
leur  roi. 
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Enfin  Paris,  nom  du  17'  roi  gaulois ,  successeur  de 
de  Romus ,  autre  roi  des  Gaules.  ^  ^ 

Le  plus  piiiloso plie  des  empereurs  romains  ,  Julien  ^^it 
l’Apostat,  qui  demeura  long- temps  à  Paris  ,ety  bâtit  même 
dés  bains  à  son  usage  lesquels  donnent  aujourd’hui  leur 
nom  à  l'une  des  48  sections  du  chef-lieu  du  département 
de  Seine,  Julien  appelloit  cette  ville  sa  chère  petite  capitale. 

11  y  a  long-temps  que  Paris  n’est  plus  cette  Lutece  , 
qui  n’occupoit  qu’un  îlot  (l’île  de  la  cité  )  ,  ne  parut  pas 
même  digne  à  César  d’être  conquise  par  lui  en  personne. 
L’empereur  Charles  -  quint  la  désignoit  ordinairement 

ainsi  :  ^ 

Non  urbs  sed  orhis. 

Ce  n’est  point  une  ville  ,  c’est  un  monde. 

Mille  rues  composées  de  5o  mille  maisons  ,  justifient 
bien  en  effet  ce  dicton  populaire  : 

Paris  n  a  pas  été  fait  en  un  jour,  ^  ^ 

Le  temple  de  Mars ,  il  est  vrai,  n’est  plus  aujourdhui 
que  Montmartre  y  ou  le  mont  des  martyrs.  Un  autel  de 
mercure  a  été  long-temps  remplace  par  une  chapelle ^de 
carmélites,  et  pendant  plus  de  mille  années,  on  a  brûlé 
de  l’encens  à  la  bienheureuse  Agnès  ,  la  ou  jadis  on  ado- 
roit  cybelle.  Mais  nous  avons  une  bibliothèque  publique 
et  un  muséum  bien  supérieurs  à  ceux  d  Alexandrie ,  et 
notre  panthéon,  vaut  bien  sans  doute  celui  d  Agrippa 

à  Rome.  „ 

La  ville  de  Paris  ressemble  encore  un  peu  à  ces  femmes 
d’une  conduite  équivoque,  mais  aimables,  dont  on  se 
défie  ,  mais  qu’on  aime  ,  qu’on  aborde  avec  crainte,  qu  on 
quitte  à  regret ,  et  dont  on  ne  perd  jamais  le  souvenir. 

Les  mœurs  de  Paris  ont  toujours  inflqé  sur  les  destinées  de 
la  France  entière.  Cette  grande  commune  servira  toujours 
de  régulatrice  aux  autres  départemens.  Mais  cette  circu¬ 
lation  successive  et  rapide  des  individus  de  toutes  sortes 
qui  s’y  rçndent  et  qui  en  sortent  pour  y  rentrer  encore, 
ne  laisse  pas  un  seul  jour  cette  vill^  dans  une  situation 
permanente.  Paris  étant  un  des  points  centrales  de  1  Univers, 
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doit  nécessairement  tenir  un  peu  de  tous  les  objets  avec 

Les  parisiens  ,  proprement  dits ,  qui  ne  forment  a  bea 
coup  près,  la- majorité  des  babitans  de  cette  cite,  con¬ 
servent  encore  quelque  chose  de  ce  caractère  de  loyauté, 
qui  distineuoit  les  francs.  Ils  aiment  la  paix  i  ^ais  on 
les  trouve;  quand  il  iaut  prendre  le  parti  de  1  honneur. 
Ils  n’attaquent  point  ,  mais  ils  savent  se  defendre.  Ils 
sont  bons;  et  l’ingratitude  ne  les  corrigent  pas  tout  de 
suite  de  leur  penchant  à  la  bienfaisance.  La  nature  es 
a  doués  de  beaucoup,  d’aptitude  pour  les  ^scien<;es  et  les 
arts;  mais  l’imagination  et  la  chaleur  de  tete  n  est  nas  ce 
en  quoi  ils  abondeiiL  Leur  cerveau  paroit  organisé  pour 
faire  des  philosophes  plutôt  que  des  poetes.  Le  parisiens 
a  aimé  long-temps  ses  rois  ;  sans  avoir  jamais  ete 
aibie  aux  charmes  de  l’indépendance  ,  ne  insoucian 

Êt  débonnaire  ,  il  fait  volontiers  des  sacrifices  a  sa  tran¬ 
quillité  personnelle.  .  p,  .  . 

Le.  peuple  de  Paris  a  été  long- temps  inférieur  en  ener^ie 

à  celui  de  Londres.  , 

On  assure  que  les  femmes  publiques  de  hondres , 

généralement,  sont  plus  jolies  que  celles  de 

Les  étrangers  doivent  se  plane  a  Pans;  pour  p 
d’une  raison.  D’abord  ,  ils  y  sont  parfaitement  accueillis. 
Oji  a  pour  eux  autant  de  deférence  que  pour  les  x.mmes. 
Plus  ils  viennent  de  loin  , ‘plus  on  s’empresse  a  les  satis¬ 
faire.  La  différence  du  culte  et  du  costume  'est  un  mente 
de  plus  et  un  motif  pour  les  bien  recevoir.  Un  vrai  pan- 
sien  est  jaloux  Je  laisser  de  lui  une  bonne  opunon  dans 
IVsprit  des  voyageurs.  Il  aime  ,  en  outre,  _a  ob.tger  saii 
V  regarder  à  deux  fois  ;.et  il  est  bien  moins  rare  de  le 
voir^dupe  dans  ses  propres  foyers  que  de  le  surprendre 
y  faisant  des  dupes.  U’allleurs  ,  on  a  beau  )eu  avec  Im  , 
ouvrier  par  guut  et  peu  instruit  de  ce  qui  se  pa^e 
ses  barrières ,  tout  rkouue  ,  et  il  est  dispose  a  faire  des 
sacrifices  à  su  ouriosiié.  Un.  étranger  ceiebre  est  1  Uo  e 
des  parisiens.  Mais  son  culte  n  est  qu  epbemere.  Un 


rtioment  qu’un  autre  personnage  monte  sur  la 
5  et  cela  peut  -  il  être  autrement,  sur  un  théâtre 
aussi  mouvant  et  aussi  vaste  que  Paris. 

/  L  article  des  modes  et  dés  costumes  n"e  seroit  pas  le 
chapitre  le  moins  important  ,  dkns  une  histoire  raisonnée 
de  la  ville  de  Paris.  Cette  grande  ville  a  dû  long  temps 
une  partie  de  sa  consistance  à  cette  matière* légère  et 
frivole.  Les  femmes  dé  Paris  ne  sont  pas  les  plus  jolies 
femmes  de  l’Univers  ,  il  s’en  faut  5  elles  ne  portent  pas 
le  sceptre  de  la  beaute  t  mais  elles  ont  sçu  dérober  aux 
grâces  leur  ceinture.  Les  ouvrières  en  modes  de  Paris, 
possèdent  la  baguette  d’Armide.  Aussi  le  costume  français 
est  devenu  presqu’aussi  universel  que  la  langue  française. 

En  France  ,  il  y  a  émulation  de  goûts  entre  les  deux 
sexes.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  une  description  circons¬ 
tanciée  des  différens  costumes  de  Paris.  Ce  détail  dem^- 
(leroit un  volume  entier  ,  et  ce  seroit  à  recommencer  chaque 
mois.  D’ailleurs  ,  les  modes  françaises  ressemblent  à  ces 
vins  légers  «qui  ne  peuvent  soutenir  le  transport.  ' 


ifelrara  «  n b  g  b  b  Jfn  û  h  a  b  iWirrnHMrilFr"  ’T 


H  A  B  I  X  À  N  S 
D  U  PAYS  D  E  C  A  U  X. 


.  -iu-î»  département  de  f 
r<.^f  ■KTnrmândie  ,  est  commerçante  ,  ricne  et  oie 
peuplée.  Elle  est  située  auprès  d’»«e  montagne  pr  s  e  a 

Seine.  rdns  rlclie  et  pins  commerçante. 

Sa^olition  estVu  la  Manche ,  avec  un  >»n  por^  [“oXs’eC- 

ÏÏtée 'commune,  il  s'en  débite  pour  . 

tournois.  On  y  trava-ille  aussi  fort  f  “““  v'etôt . 

\  neu  de  distance  Vun  de  1  autre  ,  Ion  trouve  t* 

Rien  de  plus  riant  sur  “  L  plusbiaux  paysages 

et  de  la  terre  ’  |  g  .  peintes  en  dehors  d’une 

maisons  commodes  et  bien  gloses  ,  pein  ^  ejles 

couleur  qui  tranche  avec  Jj|i  ci^aque  petit  domaine 
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a  HABITANS  DU  PAYS  DE  GAUX. 


Il  fautparcôurir  les  guinguettes  pènijant  les  quatre  foire* 

qm  sy  tiennent  tous  les  ans,  pour -prendre  une  idée  des 

fernn^scauuhoises  ,  d  «ne figure  moins  intéressante  à  Yvetot 
qu  à.Caiidfttiec.  Leur  costume  n’est  pas  plus  héureux.  mais 
une  extreme  proprrté,  le  désir  de  plaire,  l’amour  de  la 
parure  ,  et  _gnelqnes  peu  de  coquéterie,  pre'sident  à  leur 
toilette^  VOICI  a  ce  sujet  un  trait  de  caractère.  Beaucoup 
d  entre  les  filles  d  Yvetot  qui' aiment  (  expressioii 

du  pays),  pour  peindre  leur  prétention  en  fait  de  parure, 
ne  gagnant  pas  assez  pour  fournir  aux  frais  de  leurs  ajuste- 
mens  prennent  sur  la  longueur  de  leurs  chemises  ,  de  quoi 
leur  donner  1  ampleur  nécesaairg  au  tour  de  gorge  ,  et  au 

rang  Oe  manchettes  attachées  «  la  Paissance  du  bris  ,  selon 

leur  usage  bisarie«_en.sorte  que  ces  chemises  descendent  à 
a  la  ceinture,  mais  aussi  on  n’a  point  ménagé 
1  etorre  lors  de  .  la  coupe  des  mari clies.  - 

£n  général  les  mœurs  ne  sont  pas  aussi  pures  qu’on 
seroit^n  droit  de  l’attendre  à  la  campagne.  Arqnelqnes 
d  Yvetot  ,  il  est  un  lieu  de  plaisir  qu’on  appélie  Zieue- 
Zague^ ,  espece  de  labyrinthe  dans  lequel  le  fil  de  la  sagesse 
est  fSMjet  à  se  rompre.  ^ 

üu  nsap  digne  de  remarque  ,  c’est  que  les  femmes 
qntr  elles  s  embrassent  sur  le  front.  On  ne  se  donne  péint 
de  baisers  sur  la  joue.  * 

La  plûpart  des  filles  passent  leur  feunesse  à  filer  du 
coton.  On  paye  leur  journée  en  .proportion  de  leur  habileté" 
depuis  quatre  sols,  jusqu’à  douze  sols.  Ce  gain  suffît  diffi¬ 
cilement  a  la  toilette  des  fêtes. 
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DECALAIS. 


CjalAis  est  une  des  principales  Tilles  du  département  du 
Pas-de  Calais  ,  ci-devant  Artois  et  Bouionnois.  Elle  est 
médiocrement  grand©  ^  mais  bien  peuplée  ^  et  avantageuse¬ 
ment  située  pour  le  commerce  sur  le  détroit,  ou  Pas  de 
même  nom  ,  avec  une  bonne  citadelle  ,  un  arsenal  fourni 
de  toute  sorte  de  munitions,  et  un  port  bien  défendu. 
C’est  le  passage  le  plus  fréquenté  et  le  plus  court  de 
France  en  Angleterre  :  le  trajet  n'est  que  de  sept  lieues.  ' 
En  temps  de  paix  ,  deux  paquebots  viennent  régulièrement 
deux  fois  pâr  semaine,  de  Douvres  à  Calais,  tt  vont  de 
Calais  à  Douvres. 

Calais  est  désigné  sous  le  nom  de  Scala  par  4es  anciens. 
Son  fauxbourg  ou  la  ville  basse  de  Saint-Pierre,  senomrnoit 
jadis  Petressaj  Petresse.  Son  nom  actuel  étoit  inconnu 
avant  le  XII*  siècle. 

Calesium  ,  ou  caleüum  ,  sont  aussi  deux  noms  latins  de 
Calais.  On  remarquera  que  le  mot  cale ,  est  un  terme  qui 
exprime  un  abri  où  l’on  réfugié  les  vaisseaux  pour  les  pré¬ 
server  des  coups  de  vents. 

Calais  n’a  rien  de  remarquable  que  sa  citadelle,  qui  est 
très-forte.  Cette  ville  située  à  6i  lieues  ,  au  nord  de  Paris, 
est  assez  florissante.  Le  lin  formé  une  des  branches  Je 
son  commerce. 

Les  femmes  càlésiennes ,  ainsi  que  dans  les  autres  villes 
de  ce  département,  imitent  tant  bien  que  mal ,  les  modes 
et  le  costume  de  la  capitale  :  ainsi  qu’à  Rouen  ,  elles 
trouvent  très-commode  l’usage  de,  ces  amples  capotes  qui 
les  envtloppenf  dc  la  tête  aux  pieds. 
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HABITANS  D£  CALAIS. 


Le  7  janvier  1785,  Blancliard  accompagné  du  docteur 
Jeffries  ,  anglais  ,  fut  de  Calais  àiDouvres  dans  un  aréostat.^ 
En  i347  fies  habitans  de  Calais  signalèfent  leur  fidélité  à 
la  patiie  ,  par  une  défense  de  onze  mois  et  quelques. jours 
4:on irc- Edouard  III  ,  roi  d’Angleterre  ,  qui  ne  put  s^en  rendre 
maître  que  par  famine.  A  la  considération  de  six  principaux 
citoyens  qui  allèrent  en  chemise  ,  et  la  corde<au  cou  y  deman¬ 
der  que  la  ville  fut  épargnée  ,  il  n’y  eut  pas  de  massacré, 
mais^  tout  fut  pillé,  efles  habitans  chas'sés.  Les  infortunéa 
calésienftrouvèrentl^  récompense  de  leur  civisme  dans  les 
sqcours  que  toute.s  les  villes  du  royaume  s’empressèrent 
de  leur  fournir.  Cette  place  fut  viepriee  en  i558  ,  pâr  le 
duc  de  Guise,  après  avoir  été  plus  de  200  ans  sous  la 
domination  britannique.  L’archiduc  Alberty  rentra  en  idçfi  : 
mais  elle  fut  rendue  à  la  France  deux  ans  après  par  le 
traité  de  Vervins.  Les  alliés  la  bombardèrent  sans  beau¬ 
coup  de  succès,  en  1696.  Il  y  a  pour  la  garnison  ,  qui 
est  ordinairement  nombreuse  ,  de  fort  belles  casernes. 
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DES  VOSGES. 
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Îjes  Vosges  forment  une  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  traversent  dans  toute  sa  longueur  la  haute  et 
basse  Alsace  et  la  séparent  de  la  Lorraine  :  Ce  pays 
est  peu  connu  ;  on  n’a  presque  jamais  pénétré  dans 
rintcricur.  Tous  les  livres  géographiques  sont  bien 
incomplets  sur  cet  article  ;  on. n’y  lit  presque  rien. 

Cette  chaîne  de.  montagnes  occupe  un  espace  de 
plus  de  5o  lieues  ;  on  n’y  rencontre  que  des  roches 
et  des  bois  immenses.  Il  n  y  a  pas  de  sol  plus  iné¬ 
gal  ,  et  plus  fatiguant  pour  le  voyageur  qui  prendroit 
d  tache  d’en  donner  la  topographie.  On  y  trouve 
des  mines  de  1er  :  Les  carrières  fournissent  ces  belles 
pierres  avec  lesquelles  sont  bâties  les  nouvelles  maisons 
de  Strasbourg.  I.es  plus  belles  viennent  des  environs 
de  Ivodeau,  et  ce  canton  en  donne  en  quantité.  Ceux 
qui  ont  la  manie  des  wies  pittoresques  s  arrêteroient 
ici  à  chaque  pas  ,  et  ne  seroient  embarassés  que  du 
choix  des  sites.  On  ne  monte  pas  ,  il  faut  gravir  ,  et 
aiqjaravant  de  parvenir  à  la  cîrne  de  la  moindre  de 
ces  montagnes ,  et  de  ces  rochers  ,  il  laut  l  eprendre 
haleine  plus  d  une  fois  ,  mais  aussi  une  fois  arrivé 
au  sommet  ou  est  bien  dédommagé.  Du  liant  de  ces 
rochers  on  découvre  toute  1  Alsace  ;  on  voit  le  Rhin 
dans  toute  sa  beauté;  ce  n’est  que  villes  et  villages, 
forêts  et  plaines  ,  en  un  mot  c  est  1  aspect  d  un  grand 
et  beau  jardin.  11  y  a  des  chûtes  d  eau  à  plusieurs 


■ÉteâfiH 


IS0 


H  A  B  ï  t  A  N  S 


ài 


étages.  La  cascade  qui  tombe  à  3  ou  4  lieues  de 
Phalsbourg,  clans  un  bassin  creusé  par  la  nature,  a 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur:  Le  bruit  en  est  affreux: 
Les  eaux  qui  s’en  précipitent,  forment  plusieurs  ruis¬ 
seaux  qui  vont  vivifier  nombre  de  hameaux  qui  sont 
honorés ,  par  les  villageois  reconnoissaris  ,  du  nom 
de  Rivières. 

On  y  voit  répandus  çà  et  là  nombre  de  ruines  de 
châteaux  aussi  anciens  que  curieux  :  Le  voyageur 
rencontre  plus  d’un  antre  qui  lui  sert  d’azile  sûr  , 
contre  les  incursions  des  animaux  et  des  bandits. 

Framond  est  un  grand  village  situé  au  bas  des 
Vosges  ,  il  donne  son  nom  à  la  montagne  la  plus 
élevée  de  celles  qui  l’environnent.  Il  y  a  là  une  superbe 
forge  occupant  au  moins  Soo  personnes,  c’est  dans  ces 
montagnes  qu’on  trouve  une  grande  quantité  de  raines 
de  fer.  l  e  fer  de  rebut  sert  à  fondre  des  poêles  dont 
‘il  se  fait  un  très-grand  débit  dans  toute  l’Alsace. 

Montzîg  est  un  bourg  à  peu  de  distance  de  Rodeau  i 
oîi  trouve  dans  les  ruisseaux  qui  le  baignent ,  un 
poisson  dont  la  chair  est  exquise  ;  il  est  tout  blanc  ; 
mais  une  fois  dans  l’eau  bouillante  il  devient  bleu. 

Les  Vosgds  servent  de  retraite  à  beaucoup  de  san¬ 
gliers  irès-sauvages  :  on  y  voit  peu  de  cerfs  mais  beau¬ 
coup  de  lièvres  ,  et  une  immensité  d’oiseaux  ;  l’hiver  on 
y  trouve  une  foule  de  renards  ,  et  de  loups.  Ces  loups 
une  fois  forcés  par  la  faim  sont  hardis  et  entreprenans  , 
ils  pénètrent  sans  que  rien  ne  les  arrête  dans  les  villes 
ei  villages.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  soldat  fut  trouvé 
mangé  des  loups  ;  sept  de  ces  animaux  morts  éloient  à 
Tentour  de  lui  ,  l’un  d’eux  avoit  son  sabre  cassé  dans  le 
corps  :  on  présume  qu’il  fut  dévoré  par  d’autres  loups 
qui  probablement  vinrent  au  secours  de  leurs  cama- 
lades.  Dans  ce  pays  ,  la  tête  de  chaque  loup  est  mise  à 
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priK  :  dixécLis  sont  la  récompense  du  valeureux  paysan 
qui  en  a  teirassé  un. 

Les  habitans  des  Vosges  ont  pour  tout  aliment  du  laTt 
et  des  pommes  de  terre.  Au  lieu  de  chandelles  qu’ils  ne 
connoissent  pas  ,  ils  se  servent  d’un  bois  appelle  en  alle¬ 
mand  wclkolder  ,  dont  la  clarté  est  éblouissante.  Sitôt 
que  la  nuit  est  venue  ,  ils  vont  se  coucher  :  mais  aupa¬ 
ravant,  quoique  sans  lumières,  ils  font  des  contes  entre 
eux,  parlent  de  l’avenir  ,  et  jamais  du  passe.  Ils  croyent 
aux  vampires  :  dès  que  l’aurore  paroît,  ils  sont  d’abord 
sur  pied,  ils  se  couchent  pêle-mêle,  lemmes,  enfans 
vieillards  ,  tous  ensemble  dessus  de  simples  nattes  de 
jonc  recouvertes  de  quelques  peaux  de  mouton  :  ils  sont 
très-sales  ;  l’intérieur  de  leurs  cabanes  est  infecte  ,  elle 
n’est  supportable  qu’à  eux  seuls,  ils  ne  se  déshabillent 
jamais  et  ne  connoissent  point  les  chemises.  En  un  mot 
ils  sont  aussi  sauvages  dans  leur  physique  que  dans 
leur  moral.  Q^uand  on  voyage  parmi  eux,  il  faut  se  dé¬ 
cider  à  passer  les  nuits  comme  il  m’est  arrivé  dans  des 
troncs  d’arbres  :  ils  n’admettent  jamais  d’étrangers  dans 
leurs  maisons  souterraines.  La  terre  mêlée  avec  de  la  paille 
hachée  leur  sert  de  mortier  :  leurs  cahutes  sont  cou¬ 
vertes  de  fumier -,  ils  n’ont  point  de  fenêtres,  deux  trous 
en  forme  de  cheminées,  voilà  le  seul  jour  que  reçoivent 
leurs  habitations  cieusécs  en  terre  de  i  2  à  16  pieds.  Une 
échelle  leur  sert  d  escalier  à  la  manière  dc^Robinson 
Crusoé. 

Les  Vosgiens  vivent  ,  très  long  -  temps  quoiqu’ils 
soient  toujours  dans  l’humidité  :  quand  leur  cabane 
est  remplie  d’eau ,  ils  s’asseoient  sur  leur  table ,  les  jam¬ 
bes  croisées  comme  les  Turcs.  Cette  table  n’est  autre 
chose  qu’un  monceau  de  terre  surmonté  d’une  ou  de  deux 
mauvaises  planches.  Ils  sont  tous  frères  ;  leur  rcligioa 
est  celle  des  anabaptistes  :  dans  chaque  cabane ,  en 
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tout  tems,  il  y  a  sur  la  table  un  large  fromage  et  un 
couteau  dans  le  milieu  :  Quiconc]ue  a  faiin  peut  ailer 
en  prendre  un  morceau,  puand  bien  mëiiie  il  ne  seroit 
pas  de  la  même  famille  ,  et  qu  il  seroit  habitant  d  une 
autre  cabane  :  ce  fromage  est  délicieux  *,  il  est  jaune, 
laiteux  ,  et  a  des  yeux  comme  le  gruyère  :  quand  ils 
ont  de  la  viande  ils  la  mangent  avec  ce  fromage  qui 
leur  tient  lieu  de  pain.  Iis  dansent  au  son  dune  mu¬ 
sette  :  ils  ne  font  que  des  sauts ,  des  bonds  ,  mais  tou- 
jours  en  grande  cadence. 

Ils  fument  des  feuilles  de  chêne  ,  comme  les  nègres 
de  rAmérique.  Un  dentreux  leur  seit  de  médecin, 
c’est  ordinairement  le  plus  âgé  :  ce  vieillard  fait  à  1  en- 
j-our  CIC  son  malade,  les  mêmes  singeries  pratiquées  par 
les  jongleurs  des  nations  sauvages. 

Us  cuisent  leurs  viandes  au  bout  d’un  bâton  ,  à  1  imi¬ 
tation  des  Morlaques ,  et  la  mangent  dcmi-ciue  comme 
les  cannibales.  Ils  ont  en  vénération  les  vieillards  ,  et 
se  font  un  devoir  de  les  nourrir. 

Les  enfans  vont  nuds  ordinairement  :  quelquefois  ils 
sont  revêtus  d’une  petite  sous-guenille  noire. 

Il  y  a  parmi  eux  des  notables,  ceux-ci  ne  s  occupent 
qu’à  couper  du  bois.  Les  jeunes  gens  conduisent  les 
bestiaux  et  se  nomment  Patres  :  ils  ont  tous  des  lusils  : 
les  montagnards  qui  habitent  le  pied  des  Vosges  ,  vont 
faire  la  traite  avec  ces  Vosgiens  qui  ne  sont  jamais  sor¬ 
tis  du  fond  de  leurs  vallons  et  qui  jamais  n  ont  vu  d  au¬ 
tres  matsons  que  leurs  cabanes  ,  quoique  les  Vosges 
n'ayent  gtîéias  plus  de  trois  à  quatre  lieues  de  laige  . 
ces  montagnards  leur  apportent  des  armes  à  leu  et  des 
marchandises  qu  iis  échangent  pour  des  péleteries  de 
mouton,  lièvres  etc.  Le  Vosgien  connoît  peulaigent. 

(^uand  par  fois  la  maiéchaussce  poursuit  quelques 
déserteurs  à  travers  leurs  montagnes ,  c  est  un  moment 
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bien  terrible  pour  eux  :  rallarine  est  aussitôt  dans  leur 
canton  et  le  devant  des  cabanes  est  garni  de  toute  la 
famille;  les  hommes  ,  les  femmes  sont  armés  de  fourches 
et  de  bâtons;  ils  semblent  résolus  à  la  plus  vigoureuse 
défense  ;  les  enfans  même  ont  de  larges  couteaux  dans 
les  mains. 

Iis  ressemblent  tous  à  des^A^oleiirs  :  les  montagnes  re¬ 
tentissent  de  l’écho  de  leurs  coupsvde  sifxlets,  signe  de  ral¬ 
liement  entre  les  bergers  :  ils  se  solihaitcnt  ainsi  le  bon¬ 
jour  sans  se  voir,  et  la  manière  dont  ils  modulent  leurs 
sons  feroit  croire  qu’ils  se  comprennent  et  qn'e  chaque 
son  veut  dire  une  parole  ;  ce  charivari  commence  dès 
la  pointe  du  jour.  Au  lieu  de  cor  ,  iis  font  usage  dune 
longue  trompette  faite  d  écorce  de  saule. 

lis  ne  connoissent  ni  la  richesse  ni  la  misere  ;  sans 
ambition  ,  ils  ne  sauroient  cire  malheureux. 

Quoique  leurs  femmes  soient  laides  ,  ils  sont  néan¬ 
moins  fort  jaloux,  et  très-lestes  a  se  servir  du  couieau 
à  la  manière  des  Italiens. 

Les  notables  Vosgiens  ou  chefs  de  famille,  ont  d’or¬ 
dinaire  pour  habillement ,  un  habit ,  veste  et  culotte  gris 
noirsale,  presque  toujours  en  loques;  ils  portent  des 
guêtres  de  toile  grise  ,  et  ont  pour  chaussure  des  sabots  : 
l’habit  s’agrâhe  et  jamais  ne  se  boutonne  :  une  ceinture 
de  cuir  leur  ceint  les  reins  ,  c  est-là  que  ces  chefs  metient 
quelque  peu  de  monnoie  grise.  Le  chapeau  est  de  jonc 
ou  de  paille.  Ils  ont  presque  tous  les  cheveux  et  la 
barbe  rousse  ,  le  visage  bazané  et  horrible  par  les 
taches  de  rousseur  :  ils  ne  se  rasent  j  amais  ,  mais  sc 
coupent  la  barbe  avec  les  ciseaux  qui  leur  sert  à  tondre 
les  montons  ,  de  sorte  que  toujours  ils  semblent  avoir 
une  barbe  de  lô  jours. 

Ils  mettent  ‘eurcouteau  dans  la  manche  de  leur  habit; 
chose  incroyable ,  ils  s  en  servent  pour  punir  leurs  eii- 
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fans,  ils  leur  donnent  un-  ou  deux  coups  de  couteau r- 

suivant  la  faute  quils  ont  commise. 

Les  femmes  ont  pour  vêtement  d’abord  une  petite 
iupe  et  un  corset  d’un  noir  si  mal  teint  que  leur  corps 
ressemble  à  celui  d’une  négresse;  par  dessus  «t  un 
autre  jupon  et  corset  sans  manches ,  bordé  d  une  lisiere 
de  drap  écarlate  :  leurs  chçveux  toujours  courts ,  sont 
recouverts  d'un  bonnet  noir  surmonté  d’un  petit  mor¬ 
ceau  de  toile  blanche  d’une  finesse  extraordinaire  . 
d’autres  fois  elles  portent  de  grands  bonnets  de  pailic. 
A  leurs  souliers  elles  ont  un  gros  clou  au  lieu  de  talon. 

Les  Pâtres  ou  jeunes  gens  ont  de  grandes  culottes  et 
gilet  de  toile  d  un  vert  sale  ;  pour  chaussure  des  bro¬ 
dequins  faiis  de  jonc  qu’ils  ne  quittent  jamais  à  moins 
qu  ils  ne  tombent  en  pourriture.  Ils  portent  une  cein¬ 
ture  de  cuir  à  l’entour  des  reins  où  ils  attachent  leur 
couteau  et  leur  pipe  :  leur  fusil  est  toujours  en  ban¬ 
doulière  com-mc  les  chasseurs  ;  du  côté  opposé  est  la 
trompette  ainsi  qu’un  fouet  pliant  qui  leur  passe  par 
dessus  et  dessous  les  bras.  Ils  poitcnt  aussi  de  a  meme 
manière  des  cordes  pour  attacher  leurs  chiens  ,  chevaux 
et  bestiaux  :  ces  Pâtres  ont  toujours  avec  eux  des  che¬ 
vaux  qui  leur  servent  à  courir  après  leurs  bestiaux  lors¬ 
qu  ils  prennent  la  fuite  :  ces  pâtres  sontméchans  ,  gran  s 
braconiers,  et  voleurs.  Ils  sont  si  lestes  que  chargés  de 
tout  leur  attirail  à  l’imitation  des  écuyers  anglais  ,  ils 
fautent  par  derrière  sur  leurs  chevaux  au  moment  quils 
sont  en  course. 

D’après  ces  détails  qui  paroîtront  étonnanj,  bien  des 
lecteurs  se  demanderont  pourquoi  1  Alsacien  napas 
encore  fait  le  tableau  de  la  vie  domestique  de  ces  homrnes 
qu'il  semble  ignorer  et  dont  il  est  si  voisin;  est-cc  dé¬ 
faut  de  curiosité  ou  de  courage? 
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STRASBOURG. 


SîTRASBQünG  cxîsloit  chez  les  Celtes  sous  le  nom  d’Ar- 
gentorate_,  long  tt'iiips  avant  la  naissance  de  Jesus-Christ , 
et  fornioit  le  centre  d  une  peuplade  ,  dite  Tribocquet.  Son 
-  enceinte  renfermoit  alors  un  bois  consacré  à  Esus  ^  qui 
étoit'le  dieu  de  la  guerre,  où  les  peuples  voisins,  et 
sur-tout  ceux  de  la  Basse- Alsace  ,  venoient  offrir  des 
sacrifices;  ils  faisoient  même  souvent  couler  le  sang  hu¬ 
main  sur  ses  autels.  Ce  bois  étoit  l’unique  objet  de  leur 
culte,  car  les  Germains , comrfie  l’observe  Tacite,  croyoient 
que  ç’eut  été  dégrader  la  Majesté  Divine,  en  la  renfer¬ 
mant  dans  des  temples,  et  en  la  icpiéaenLanc  sous  une 
figure  humaine  :  ils  donnoient  simplement  le  nom  de  leurs 
divinités  à  des  bois  qu’ils  leur  consacroient.  Dès  que  les 
Romains  furent  maîtres  d’Argentorate,  ils  coupèrent  le  bois 
consacré  à  Esus.  Ils  y  bâtirent  un  temple  ,  où  on  lui  érigea 
des  autels ,  sous  le  nom  de  Mars  ,  et  où  les  statues  des 
différens  dieux  commencèrent  également  à  recevoir'  de 
l’encens. 

Clovis,  roi  des  Francs  ,  après  la  victoire  qu’il  remporta 
sur  les  Allemands,  en  496,  jetta  les  premiers  fondemens 
de  la  cathédrale  comme  pour  annoncer  sa  foi  aux  Germains, 
par  un  monument  éclatant  de  la  piété,  et  pour  les  inviter 
par  là  à  imiter  son  exemple. 

Argentorate  ,  ruinée  alors  par  les  Barbares  ne  consistoit 
qu’en  quelques  cabannes  ou  chaumières  dispersées  çà 
et  là  ;  la  fondation  de  l’église  cathédrale  contribua  à 
relever  ce  principal  endroit  des  Tribocques  .-  elle  attira 
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dans  ses  environs  plusieurs  liabitans  qui  y  bâtirent  des 
maisons,  et  formèrent  la  première  enceinte  dune  nou- 
relie  viRe ,  qui  prit  ,  sous  les  rois  de  la  première  race  , 

le  nom  de  Strasbourg.  _ 

Les  maisons  de  Strasbourg  sont  assez  m|l  bâties  ,  point 
de  goût,  aucune  uniformité  :  elles  sont  hautes  et  basses, 
et  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  dans  une  même^rue 
sept  à  huit  maisons  de  quatre  et  cinq  étages  entremêlées 
d’une  vingtaine  d’autres  qui  n’en  ont  qu’un  ou  deux. 
Les  toits  sont  tons  faits  à  l’imitation  de  ceux  des  ^granges  , 
en  pointe  ou  en  cône,  ayant  tous  presque  la  même  hau¬ 
teur  que  le  corps  solide  de  la  maison  ;  ils  sont  en  outre 
<Tarnis  d’une  si  grande  quantité  de  petitesJxUcarnes ,  qu’on 
est  toujours  tenté  de  croire  que  ce  sont  des  colonibiers  :  - 
point  d’alignement;  toutes  les- rues,  à  l’exception  de 
deux  ou  trois  ,  sont  tortueuses  et  semblent  être  l’entrée 
de  quelque  labyrinthe  ,  qui  toujours  aboutit  sans  garde- 
fou  ,  sans  un  qui  va- là  a  un  canal  ,  ou  1  etranger  ira  à 
coup-sur  se  jetter,  pour  peu  qu’il  sorte  la  nuit  clause  :  la 
ville  est  cependant  éclairée  par  des  reverberes. 
chaque  citoyen,  aujourd’hui,  quand  il  bâtit,  est  oblige 
de  suivre  un  alignement  prescrit ,  et  de  construire  en 
pierres  :  car  toutes  les  maisons  étant  en  bois,  cela  de- 
venoit  très-dangéreux  pour  le  feu;  témoin  rineéndie  qui 
consuma,  le  7  septembre  1782  ,  presque  tout  Je  côté  gauche, 
du  faubourg  appelle  Saverne.  Mais  la  bâtisse  va  len¬ 
tement  ,  l’Alsacien*  met  trop  de  reflexions  a  gagner  son 
argent,  pour  le  dépenser  comme  un  Parisien.  Fcstinu 
lente  ,  voilà  sa  devise. 

L’intérieur  des  maisons  de  Strasbourg,  et  généralement 
dans  tous  les  villages  de  l  Alsace  ,  est  d  une  propreté 
ravissante  *.  rarement  voit- on  des  cheminees  ;  on  se  sert  de 
poêles  de  fonte  qui  se  tirent  d’un  village  de  Lorraine,  ap¬ 
pelle  Framont ,  à  vingt  lieues  de  Strasbourg  ;  les  tuyaux 
sont  fait  de  manière  qrf  on  les  croiroit  tout  dune  piece , 
iis  sont  avec  cela  tortillés,  les  uns  en  serpent,  les  autres 
en  cor-de- chasse  :  ils  n’ont  besoin  que  de  voir  le  feu  pour 
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échauffer  l’appartement.  Ces  poêles  ont  une  espèce  de 
pied-de*stale  en  taule,  ce  qui  devient  très-commode  pour 
chauffer  une  quantité  de  choses  nécessaires  au  ménage  : 
ces  poêles,  dans  certains  endroits,  sont  entourés  d’un 
grand  grillage  de  bois  à  grands  carreaux  très-propres  à 
faire  sécher  j  à  peu  de  frais  et  en  très  peu  de  temps  ,  une 
lessive  entière  :  ces  sortes  de  poêles  sont  à  très-bon  mar¬ 
ché ,  et  point  mal  sains.  '  \ 

Les  lits,  en  Alsace  ,  sont  pour  rordiiiaire  tous  déplumés, 
au  lieu  de  couverture  ,  on  a  sur  les  pieds  un  grand  oreiller 
d’aigledon. 

Il  y  a  à  Strasbourg  deux  canaux  ,  l’un  appelle  le  canal 
de  la  Bruche  ,  et  l’autre  le  canal  des  Français. 

Le  canal  de  la  Bruche  est  de  la  plus  grande  utilité  pour 
le  transport  des  matériaux  de  construction  :  il  a  été  creusé 
à  cet  effet  en  1682,  lorsqu’on  bâtit  la  citadelle. 

Le  canal  des  Français  est  coniiji  sous  le  nom  de  Petit 
canal,  et  a  été  creusé,  dans  Tprigine,  pour  l’écoulement  des 
eaux  lors  de  la  fondation  des  fortifications  de  la  citadelle  : 
il  parcourt ,  sur  une  longueur  de  deux  lieues,  le  Rupre- 
chtsau  et  tombe  dans  la  rivière  d’Ill ,  au-dessous  de  cette 
île. 

Le  Ruprechtsau  est  une  petite  île  formé  par  un  bras 
du  Rhin,  et  appellée  l’île  de  Robert,  et  en  Allemand  Ru- 
prechtsau^  du  nom  de  Robert  Bock  qui  l’habitoit  vers  1200. 
C’est  une  agréable  promenade  ,.  le  rendez-vous  des  beautés 
de  la  ville  ,  comme  le  sont  à  Paris  les  Tuilleries ,  et  les 
Champs-élisées. 

On  trouve  encore  beaucoup  d’autres  promenades  char¬ 
mantes  telles  que  les  Contades,  le  Broglie  :  à  l’extrê- 
•  mité  de  cette  dernière  est  la  salle  de  comédie. 

Il  y  a  à  Strabourg  deux  boucheries  ,  la  grande  et  la 
petite  :  la  grande  est  bâtie  sur  la  rivière  de  FUI  :  tous  les 
bouchers  sont  obligés  d’y  tuer  leurs  animaux  qui  aupa- 
ravant_  sont  visités.  Les  bœufs  sont  assommés  ,  égorgés 
et  dépouillés  sur  un  grand  grillage  à  petit  carreaux  qui 
donnent  sur  l’eau  j  les  immondices  qui  y  tombent  sont 
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emportées  par  le  courant ,  et  ne  laissent  aucune  infection. 
L’animal  ensuite  est  lavé  par  une  trentaine^de  sceaux 
d’une  eau  pure  et  limpide  ,  puisée  sur  le  côté  oppose 
ou  tombent  les  ordures.  Une  manutention  aussi  sage 
devroit  bien  avoir  lieu  ailleurs  encore  qu  a  Strasbourg  ,  a 

f 

Paris  sur-tout.  ,  t-.  uah 

La  situation  de  Strasbourg  ,  entre  la^  France  ,  1 

magne  et  la  Suisse  ^  la  fertilité  et  les  richesses  de  1 
sace  ,  la  proximité  du  Rhin  qui  communique  à  la  ville 
par  une  rivière  navigable  d’un  côte  et  un  canal  de  1  autre, 
pourroient  lui  procurer  les  avantages  d’un  commerce 

considérable.  ,  ,  t  • 

Dans  presque  toute  l’étendue  de  1  Alsace  on  cultive 

du  tabac  qu’on  envoyoit  en  Allemagne  et  en  Russie. 

Le  chanvre  y  est  d’une  qualité  unique  ;  une  corde  grosse 
comme  le  petit  doigt  tirera  ce  qu’une  corde  à  puits  de 

Paris  ne  tirera  pas.  ,  . 

C’est  à  Strasbourg  qu’est  l’entrepôt  de  ces  délicieuses 

carpes  du  Rhin. 

On  est  extrêmement  recherche  et  gourmand  pour  cer¬ 
tains  mets  délicats;  plus  d’une  fois  l’on  a  vu  servir  sur 
la  table  d’un  simple  particulier  des  pâtés  faits  de  langues 
de  carpes  ,  de  foies  de  lotes  ,  et  de  queues  d  écrevices  ,  ect. 

évalué  pièce  à  4^o  liv.  tournois. 

Les  Strasbourgeoises  auroient  le  droit  de^  se  passer  de 
parure  ,et  c’est  du  costume  des  Strasbourgeoises  que  toutes 
les  beautés  du  monde  poû'rroient  attendre  de  nouveaux 

Les  Alsaciennes  en  general  ont  une  taille  svelte,  figure 
agréable  ,  point  blasardée,  haut  montée  en  couleur  :  grands 
beaux  yeux  bien  fendus,  vifs  ardents,  nullement  étems 
aussi  lassifs  que  provoquans  :  la  beauté  de  leur  col  paroît 
en  entier.  Les  cheveux  tressés  ne  dérobent  rien  aux  ama¬ 
teurs  de  la  belle  nature  :  leur  gorge ,  toujours  en  état  d’ado- 
lessence  ,  est  couverte  d’un  beau  mouchoir  noir  qui  n’en 
laisse  paroître  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  le  tourment 
de  certains  curieux. 
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Ce  tableau  ne  regarde  que  l’Alsacienne  dont  le  go4t  ne 
s’est  pas  gâté  en  imitant  follement  nos  modes,  nos  fantai¬ 
sies  Parisiennes ,  il  appartient  à  celles  qui ,  toujours  sages , 
fidelles  sans  coquetterie  aux  mœurs  climatiques  du  pays", 
no-  cherchent  qu’à  suivre  les  principes  de  cette  nature 
toujours  simple ,  toujours  nature. 

Souvent  l’on  remonte  à  Strasbourg  des  bateaux  qui  des¬ 
cendent  jusqu’à  Mayence,  de  Mayence  jusqu’à  Cologne, 
et  de  Cologne  en  Hollande,  il  en  coûte  très -peu  aux 
voyageurs. 

En  Alsace ,  comme  en  Allemagne  ,  on  voyage  à  très-^eu 
de  Irais  au  moyen  des  chariots  de  poste  ,  espèce  de 
longues  charrettes  recouvertes  contenant  près  de  vingt 
personnes  :  je  ne  parle  pas  des  divers  désagrémens  qu’on 
y  éprouve  par  le  genre  des  sociétés  et  l’incommodité  de 
la  voiture  suspendue  sur  des  chaînes.  Elles  sont  peu  coû¬ 
teuses  ;  pour  vingt  lieues  on  paie  quatre  à  cinq  liv.  et 
l’on  fait  vingt -quatre  lieues  par  dix -huit  heures  de 
marche. 

Schilicaim  ,  est  un  village  à  une  lieue  de  Strasbourg, 
située  dans  les  commencemens  de  la  forêt  d’Egelsheim. 
Cette  forêt,  longue  de  six  à  sept  lieues,  se  perd  dans  les 
Vosges.  Ses  habitans  ,  hommes,  femmes  et  enfans,  tra¬ 
vaillent  tous  à  la  toile,  ils  en  fabriquent  de  très-belles 
qui  se  donnent  à  très-bon  marché.  Une  chose  admirable 
est  l’extrême  propreté  qui  règne  dans  les  maisons  et  même 
les  rues  j  les  paysannes  Alsaciennes  sont  ennemies  jurées 
de  tout  ce  qui  respire  la  mal-propreté. 

On  va  dans  ce  village  en  partie  de  plaisir  ;  les  amans 
langoureux  et  honteux  y  trouvent  des  petits  cabinets 
propres  à  receler  leurs  amours  tendres  et  lubriques  :  les 
aubergistes,  en  général,  y  sont  très-complaisans.  Les 
beignets  y  ont  une  sorte  de  réputation. 

Eloüsberg  est  un  petit  village  à  une  lieue  de  Stras¬ 
bourg  ,  sur  le  chemin  de  Paris  ;  il  y  a  trois  villages  con¬ 
tiguës  qui  portent  le  même  nom,  distant  l’un  de  l’autre 
d’un  quart  de  lieue 
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Nitterpron,  est  un  village  de  la  haute- Alsace  ,  fameux 
par  ,SGS  bains  minéraux  pour  les  maladies  do  nerfs. 

On  y  va  depuis  le  commencement  de  juin  jusqu’à  la 
fin  d’octobre. 

L’eau  vient  des  montagnes,  et  est  extrêmement  ferru¬ 
gineuse. 

L’affluence  du  monde  est  telle  qu’on  est  obligé  de 
retenir  son  logement  deux  mois  d’avance.  Les  maisons 
n’y  sont  pas  superbes  ,  ce  ne  sont  que  des  chaumières  : 
on  y  trouve  cependant  quelques  petites  auberges  où  il 
y  ^  une  table  d’hôte. 

Tous  les  jours  grand  bal  dans  chaque  hôtellerie ,  ces 
lieux  abondent  de  musiciens  r]ui  y  viennent  de  toutes 
parts  et  qui  y  restent  tout  le  temps  des  bains. 

Il  y  a  grands  jeux  de  hasard.  ' 
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DE  BORDEAUX. 


HABITÀNS 


Bordeaux  ville  des  plus  anc-iennes,  est  Tune  des  pre¬ 
mières  de  la  France  pour  la  grandeur,  la  population,  les 
richesses  et  la  beauté.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne  :  elle  est  comiraincléc  par  trois  forts,  savoir, 
le  chateau  de  lia;,  du  côté  de  la  campagne,  le  château 
Trompette  sur  la  Garonne  ,  construit  cotrime  le  précédent 
en  1454SOUS  Charles  Vlî,  elle  fort  St. -Louis  bail  en  1676, 
par  Louis  XIV.  La  sûreté  et  la  corninodité  de  son  ma¬ 
gnifique  Fort  circulaire  qui  dans  quelques  endroits  a 
cinq  à  six  cents  toises  de  largeur  ,  y  attirent  prescpie  tou¬ 
tes  les  nations  maritimes  de  1  Europe.  On  y  voit  souvent 
jusqu’à  5  à  600  vaisseaux  de  première  grandeur  qui  y 
arrivent  du  Noid,  des  colonies  françaises  et  des  Etats- 
Unis  d’Amérique.  Année  commune ,  ils’ycharge  100, oc, 0 
tonneaux  de  vins,  et  d’eau-de-vie.  L.es  plus  estimés  de 
ces  v'ns,  sont  ceux  blancs  et  rouges  qu’on  nomme  vi?i^ 
de  grave  ^  parce  qu’on  les  cueille  sur  le  gravier:  il  en  passe 
une  bonne  partie  en  Hollande.  Les  gros  vins  de  Poleu 
«qui  ne  sont  bons  qu’après  avoir  passé  la  mer ,  sc  trans¬ 
portent  aux  colonies:  ceux  de  côte,  se  débitent  pour 
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la  Brcia<ne  ctlcNord.  et  les  vins  de  Mccloc  roüges  pour 
i  Ai'e.en-e.  La  harnque  de  vin  de  Medocdelaprem.eve 
qualité ,  composée  de  3.  -Ues  (  la vcl.e  conuemô  pmtes) 

«;?  nive  ?nnec  commune  ooo  e..  i  ^ 

inêmc  cru,  est  moins  cher  de  rnoitié. 
nom- la  pê-he  delabalcmc,  et  de  la  morue.  Outre  scs 
Pucùlis  il  exporte  les  marchandises  é.-ngere,  aux 
colonies  françaises  de  l’Amérique  ,  et  les  vaisseaux  de 
tour  se  chargent  de  sucre  brut,  de  café, 
ton  etc.  Il  s’y  tient  tous  les  ans  deuxfoires  considérables, 
l’une  au  mois  de  mars,  l’autre  au  mots  octobre,  cha¬ 
cune  dure  i5  jours.  Le  fauxbourg  des  Clmrlroni  qui  s  e- 
tend  le  long  de  la  partie  basse  du  port,  est  un  quai  ne 

bien  bâti  et  très-animé,  ou  se  *Xn  s 

commerçans  étrangers.  Une  continuité  d 
des  plus  beaux  quartiers  de  Pans,  bordent  le  port  et  les 
quais  qui  ont  une  bonne  lieue  d  etendue. 

^  Ecoutons  maintenant  Strabon  et  quelques  chroniques, 
nous  apprendrons  eequ  étoit  autrefois  Boideaux 

StraLn  nous  atteste  que  dès  le  tems  d  Auguste  ,  ^  . 

deaux  éioit  dcjàune  ville  march.indc  .  libre  et  renomme^ 

située  près  d'un  lac  sur  le  rivage  de  ' 

eité  réputée  maritime  ,  avoit  un  sénat  a  1  ursiar  de  Rou.e. 
Germanicus  le  censeur  y  ht  un  voyage  au  sii|ct  <..i  u  - 
nombrement  des  Gaules.-  L’empéreur  Gallien  y  b-nit 
hors  des  murs  ce  bel  amphuéa.re  de  br|que  dum  on 

voit  encore  aujourd'hui  les  restes.  A  celle  epoquqi 

constraiis  un  havre,  et  un  arsénal  pour  eqrupe  d.s 
vaisseaux  et  tes  mettre  â  l’abn:  le  tout  etoit  ferme  pa 

une  gros‘-e  chaîne  de  fer.  ^ 

Clovis  s’empara  de  cette  ville  et  y  passa  1  hiver.—  tn 
5i  i  on  y  ressentit  un  tremblement  de  tene  moins  re- 
don.’abk  Souriant  qu’un  vainqueur  féroce  tel  .que 
Clovis.— unit  ans  après,  des  loups  viprem .  ait-on,  en 
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plein  raidi  jusques  sur  la  place  publique  de  Bordeaux,  et 
y  dévorèrent  plusieurs  enfans.  Ne  seroit-ce  pas  un  em¬ 
blème  historique  des  Anglais  et  des  Visigoths  qui  ra¬ 
vagèrent  en  ce  tems-là  toute  la  Guyenne. 

Les  Sarrazins  renouvcllèrerit  le  dégât  en  7  1  g. — ■  Char¬ 
lemagne  ,  dans  son  testament,  l’an  8i5,  fait  inscrire 
Bordeaux  au  rang  des  villes  métropolitaines  de  l’empire, 
ce  qui  n’empêcha  pas  cette  ville  d’être  pillée  ,  et  mise  à 
feu  par  des  pirates  Normands  l’an  85]. —  En  111g  , 
Guillaume  duc  de  Guyenne,  fonda  dans  la  ville  de  Bor¬ 
deaux,  un  hôpital  pour  les  enfans  désavoués  par  leur 
père,  et  leur  mère  sans  entrailles. — ■  60  ans  après  les 
Navarrois  brûlèrent  les  fauxbourgs  de  Bordeaux.- — -L’an 
1224  ,  le  roi  d’Angleterre  licnri,  envoya  contre  cette  ville 
une  armée  sous  la  conduite  de  son  frère  Richard',  mais 
le  succès  ne  couronna  pas  l’étranger.- —  L’an  127'3,  la 
nation  juive  chassée  de  la  f  rance  ,  trouva  un  asyîc  dans 
Bordeaux,  cité  puissante  et  amie  du  commerce,  par- 
censéquent  respectant  les  franchises  et  1  industrie  des 
hommes  actifs  et  laborieux. — ■  En  l.^i4>  D  ville  de  Bor¬ 
deaux  se  rédigea  des  statuts.^  on  jugera  de  cette  ancienne 
jurisprudence  par  celte  loi  : 

Un  mari  impatient  et  colère  qui  tuera  sa  femme, 

sa  faute  lui  sera  remise  pourvu  quil  s’en  repente . 

En  voici  une  autre  : 

5?  Qii’un  homme  et  une  femme  surpris  en  adultère 
5?  soient  attachés  aux  genitoires,  et  traînés  dans  cet  état 
)»  au  milieu  de  la  ville  par  le  bourreau. 

Eu  1 536  ,  le  Roi  jean  vaincu  à  Poitiers  ,  fut  conduit  à 
Bordeaux  par  le  prince  de  Galle  son  vainqueur*,  etaouze 
ans  après  le  célèbre  Bertrand  Duguesclin  prisonnier  de 
l’Angleterre  y  vint  traiter  de  sa  rançon. — ■  Une  grande 
faninc  dit  une  vieille  chronique ,  travailla  Bordeaux  1  an 
13]  5-^  En  1378  ,  le  roi  d’ADgleicne.maître  de  la  ville, 
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rendit  un  édit  portant  que  ks  dignités  de  Maire  et  de 
Jurats  seroient  interdits  aiixcitovens  nobles. —  En  i38g, 

paruf  lîD  autre  édit  émané  de  la  même  autorité  ,  accordant 
permission  aux  prêtres  de  vendre  leur  vin  dans  des  ta- 
verîîes ,  sans  payer  aucun*  octroi  à  la  ville. —  !/an  1411, 
il  V  eut  une  grande  peste  qui  enleva  12,000  lulitans; 
ceut  mcrac  année  fut  fait  un  nouveau  regitment.  aont 
vc^ici  un  article  dans  le  style  du  temps  .  .  — •  îî  Cbm  les 
15  putains  ctmaqucrelles  soient  marqués  d'habits  diliérens 
15  à  celui  des  honnêtes  bourgeoises. 

En  1435,  jd'isieurs  sorciers  furent  à  Bordeaux  exécutés 
à  mort,  et  brûlés  tout  vifs. —  1462  ans  après,  le  roi 

Louis  y  donna  une  loi  bien  singulière  ;  55  Aucun  citoyen 
î*  ne  pourra  se  mêler  de  la  navigation  qudi  ne  se  soit  fait 
15  recevoir  de  la  cotifrairie  de  la  vierge  marie, —  L'Em¬ 
pereur  Cliarlcs-Q^uint  visita  Bordeaux  en  i53g.  et  y  fut 
reçu  pdus  loyalement  qu'il  ne  mentoit.  Le  roi  François  L 
y  passa  aussi  trois  ans  après. — ■  En  1  048  ,  *il  y  eut  une 
grande  cmeute  populaire  à  l’occasion  des  insolens  re¬ 
ceveurs  de  la  gabelle;  le  sang  du  lieutenant  de  roi  y  cou¬ 
la  ;  Bordeaux  en  fut  puni,  on  lui  ôta  scs  privilèges,  ses 
canons  et  ses  cloches. —  En  1 565 ,  le  roi  reçut  à  Bordeaux 
des  Ambassadeurs  de  Soliman  empereur  turc. — ■  3  ans 
après ,  il  se  plaida  au  parlement  de  bordeaux  une  cause 
importante  •,  u  Un  conseiller  de  la  cour  surprit  sa  femme 
avec  un  galant,  elles  poignarda  tous  deux  sur  la  cou¬ 
che  adultère;  le  mari  meurtrier  obtint  sa  grâce,  et  con¬ 
tinua  sa  charge. 

Ce  fut  en  1571  qu’on  ouvrit  à  Bordeaux  la  bourse  des 
marchands  àl  imitation  de  celles  déjà  instituées  à  Paris  et 
à  Lyon. —  La  meme  année  il  y  eût  un  arrêt  du  parlement 
qui  mit  en  liberté  des  nègres  qu’un  marchand  Normand 
avoit  conduit  à  Bordeaux  pour  les  vendre  :  /a  France  mè~ 
re  de  liberté^  dit  la  chronique  qui  nous  sert  de  fanal»  la 
France  mère  de  liberté  ne  permet  aucuns  esclaves. 
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En  1675,  la  première  imprimcriefutdrcssée  à  Bordeaux 


loso}  lue.  Fut  maire  à  Bordeaux  en  1681. —  Nouvelle  at¬ 
teinte  de  peste  au  mois  de  juin  i5S5,  elle  cnK-va  14,000 
personnes. —  Catherine  de  medccis  ,  de  sanglante  mé¬ 
moire,  reçut  les  honneurs  royaux  dans  la  capitale  de  la 
Guyenne  en  1 58g. 

N  O  l' s  n’avons  pas  entrepris  un  histoire  complctte  de 
Bordeaux;  cette  esquise  rapide  que  nos  lecteurs  pourront 
conduire  fort  aisément  justju'à  cc  pour  prouve  deux  cho¬ 
ses. —  La  première  que  les  principes  de  la  liberté  sont 
gravés  dans  Tame  de  scs  habitans  dès  là  plus  haute  an¬ 
tiquité. —  Et  secondement  que  cette  importante  place  de 
commerce  n  a  jamais  dégenciée  ,  et  a  toujours  soutenue 
ccî’e  branche  nourricière  de  Findustrie:  et  en  clfel  les 
Borde  lais  sont  presque  tous  marchands  nés.  Ils  sont  tous 
doués  d'intcihgcnce  ,  et  d’activité  qu’il  ne  faut  point  con-  * 
•  fondre  avec  IcM'il  intérêt,  et  1  égoïsme  plus  vil  encore.  Ils 
ont  fait  plus  d'un  sacrifice  à  la  patrie  ;  car  l'amour  du  gain 


n  apas  c.cint  en  eux  celui  de  la  prospérité  publique.  Aux 


venus  civiles,  ils  joignent  le  goût  des  arts,  et  l'estime 
des  talens. 

Il  y  a  du  luxe  a  Bordeaux ,  parce  qu’une  ville  qui  a  la 
confiance  de  toutes  les  places  commercantes  de  l  Eui  orm 

P  .  1 

ne  sauroit  s  en  passer.  Une  grande  cite  est  comme-  une 
belle  femme  ;  un  peu  de  parure  et  de  recherche  ne  mé- 
sied  pas  plus  à  l’une  qu'à  l’autre. ^ — 

Les  Bordelaises  ont  un  beau  sang  etles  passions  vives. 
Elles  ne  peuvent  être  vues  a^ec  plus  d’avantages  qu’à  la 
grande  et  belle  salle  de  spectacle ,  l’une  des  plus  superbes 
de  l  Europe. —  C’est  un  cadre  magnifique  dirrne  des  objets 
charmants  qui  s’y  réunissent  lors  de  la  représentation 
d’une  pièce  en  vogue. —  Un  rigicidc  ami  des  moeurs  fron- 


ce  quelquefois  le  sourcil,  en  parcourant  cette  galerie 
des  élégantes  de  Bordeaux  :  mais  c’est  un  mal  necessaire 
peut-être  au  sein  d’une  populdiion  nombreuse  ,  et  dans 
les  murs  d’une  ville  rendez-vous  d’une  loule  d  étrangers  . 

îemêmecharraescrcnouvclleauxpromenadcspubhques. 

Les  belles  allées  de  Tourni  et  le  jardin  public,  une  heu¬ 
re  avant  le  dîner,  elle  soir  après  le  chaud  du  jour  ohrent 
aux  amateurs  tout  ce  quils  peuvent  dseirer,  et  y  attirent 
agréablement  les  étrangers  déjà  prévenus  en  faveur  des 
béautés  françaises.— -Les  affaires  ctics  plaisirss  y  mènent 
de  front:  l’utile  et  l’agréable  s’y  donnent  la  main  ,•  on  ne 
connoît  pas  la  France  quand  on  n  a  point  passé  une  soi¬ 
rée  dans  les  allées  de  Tourni:  il  est  vrai  que  plus  d  un 
sacrince  du  cœur  et  de  la  bourse  s  y  falt^,  ainsi  que  dans 
îa  belle  salle  du  spectacle.  Les  négocians  de  Bordeaux, 
d’une  grande  loyauté  en  affaire,  mais  un  peu  légers  en 
amour ,  viennent  s’y  laisser  prendre.  Bordeaux  n  a  pu  se 
*  défendre  du  catinisrac.  Comme  à  Paris ,  comme  par¬ 
tout  où  il  y  a  du  luxe,  des  Vénus  nocturnes  se  pro- 
mènent  dans  les  rues  et  tiennent  chapelle  publique  , 
où  les  dévots  de  Lamsaque  viennent  offrir  et  bruier  un 

cierge. 

Ixs  marchés  publics  offrent  un  autre  tableau  ,  non 
moins  piquant.  Ce  sont  les  paysans  des  Landes  qui  les 
approvisionnent  de  charbon,  d’huîtres  et  de  poissons. 
Tandis  que  leurs  bœufs  dételés  mangent  ou  ruminent 
leurs  brins  de  javelle  ,  les  paysans  juchés  sur  leurs  voi¬ 
tures  ,  joutent  de  paroles  et  de  gestes  énergiques  avec  les 
poissardes  qui  toutes  ont  la  vivacité  des  habitans  du  mi  i , 
ce  qui  contraste  avec  le  flegme  de  ceux  des  Landes.  U 
ne  se  conciud  pas  si  petite  affaire  qui  ne  soit  assaisonn  e 
de  toutes  les  fleurs  de  la  réthorique  des  halles;  mais 
aussi  il  h: ut  rendre  cette  justice  au  peuple  bordelais; 
cette  écorce  un  peu  rude  couvre  un  cœur  exee  ent. 
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Q^iuml  au  costume,  le  citoyen  de  Bordeaux  des  deux 
sexes  SC  met  décemment  et  avec  goût.  Les  femmes  y 
aiment  la  parure  comme  ailleurs  ;  et  quel  est  1  nomme 
qui  auroit  le  courage  de  se  plaindre  d’un  défaut,  si 
c’en  est  un  ,  qui  a  sa  source  dans  le  besoin  et  ie  désir 
de  nous  plaire  ?  Dans  ce  qu'on  appelloit  les  basses 
classes,  parmi  les  femmes  et  les  filles  d'attisans  ,  les 
paysannes  ,  les  poissardes  ,  et  autres  ,  il  est  des  arija- 
teurs  qui- leur  trouvent  une  coquetterie  de  vêtcmcnls 
aussi  bien  efitendus  que  dans  les  maisons  les  plus  opu¬ 
lentes.  Les  jours  de  fêtes  elles  rivalisent  les  dames  les 
plus  huppées,  pour  nous  servir  de  l'expression  pre- 
verbiale. 

Je  termine  ici  cette  notice  :  si  je  la  prolon^cois 
davantage,  unpouiroii  me  soiippçonner  d’écouter  la 
rcconnoissance  plus  encore  que  la  vérité  historique. 
L'accueil  que  j’ai  re<^u  dans  la  ville  de  Bordeaux,  les 
encouragemens  qu  on  ma  prodigue  dans  cette  cite 
connue  par  son  gofu  pour  les  lettres  et  les  arts  ,  justfi 
ficroitnt,  s'il  étoit  besoin,  l’hommage  et  la  justice 
que  JC  me  plais  à  lui  rendre.  Si  l’on  anuc  à  se  rappeller 
les  maux  auxquels  on  a  échappé,  on  aime  aussi  à 
s’entretenir  des  momens  heureux  quon  a  passes,  et 
des  concitoyens  auxquels  ou  en  est  redevable. 

Libourne  est  une  petite  ville  bien  peuplée  et  jolie 
sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne';  c’est  un  des  entrepôts 
de  commerce  de  Bordeaux.  Ses  rues  sont  larges,  et  uro-  , 
près,  bien  percées,  et  les  maisons  réguberes.  îoutautoui 
de  la  ville  on  trouve  de  jolies  promenades  :  d  y  a  une  ver¬ 
rerie  qui  nouiritun  grand  noinbre  doitvrieis.  L.ibouine 
est  à  7  lieues  de  Bordeaux. 

Counas  connu'p.ir  la  victoire  qu  y  remporta  Denri 
St-Einilion  renomuié  par  ses  vins,  la  Reoie,  Bazas, 
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Cadil’ù^c,  I.esparre  et  Bourg,  sont  aussi  des  petites  villes 
acrp^ablement  situées  et  peu  éloignées  de  Bordeaux. 

'"Blayeestunevi!letrès-inciennc,déf£ndueparunebon- 

ne  citadelle,  située  surlaGirondequi  dans  cette  endroit  a 
1900  toises  de  largeur.—  Vis-àvis  de  Blaye  sur  Fautre 

bord  de  la  gironde  est  le  fort  Médoc. 

Le  fort  dit  le  pâté  ,  est  une  espèce  de  tour  ronde  pla¬ 
cée  sur  une  isle  au  milieu  de  la  Dordogne ^  entre  la  ci¬ 
tadelle  de  Blaye  et  le  fort  Medoc. 

La  tour  de  Cordouan  ainsi  appellée  dt^ôm  de  son 
architecte ,  est  un  pliar  de  1 60  pieds  d  élévation ,  construit 
sur  un  rocher  isolé  à  rcmbouchure  delà  Gironde  à  peu- 
près  à  10  lieues  de  Blaye  ,  pour  préserver  les  vaisseaux 

de  la  rencontre  des  écueils. 
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Rochelle  est  située  sur  1  Océan,  et  a  pris  son  nom. 
de  sa  position  ,  car  ce  hit  d  inbord  une  citadelle  sur 
une  roclie  ,  espèce  de  rempart  élevé  pour  arrêter  les 
coutscs  des  pirates  Saxons.  \éoict  l  escjunS'ie  textuelle 
qu  en  a  ir.uée  le  f  mieux  capitaiim  l.anoue.  n  Sa  sitiia- 
»5  non  maritime  est  une  voye  ,  et.  une  porte  qui  ne 
î5  se  peut  fermer  qu  avec  une  dépense  incomparaole , 

95  et  par  ou  touies  provisions  lui  viennent  en  abon- 
5  5  dance.  A  deux  lieues  en  mer  d  y  des  isles  leiti-' 
55  les  qui  braideiu  sous  sa  faveur,  l.e  peuple  de  la 
55  ville  est  auiant  belliqueux  que  iraliqueur  ,  les  ma- 
55  g'sirats  prudeus  ,  et  tous  bien  aliectiounés  a  la  pairie 
JJ  et  à  la  religion,  (louant  a  la  foriilicaiion  ,  on  a 
55  cog  leu  par  espreuve  quelle  elle  est;  (  on  se  rap- 
55  pelle  le  r.Qienx  ^lège  qu'a  souiemi  celte  ville  sous 
55  le  mirnstère  du  cardinal  ue  Kiclielicu  ).  La'Ro- 
55  chclle  a  été  longuement  possédée  par  des  geiuils- 
j5  hommes  particuliers. 

î5  Cette  ville. a  toujours  été  jalouse  du  maintien  des 
55  bonnes  moeurs.  Il  existe  une  ordonnarice  du  maire 
>5  dallée  de  Tan  i3o2  qui  condamne  au  bannissement 
55  un  bourgeois  pour  avoir  soutenu  uu  mauvais  lieu 
J5  dans  sa  maison.  Audit  an  la  femme  ddin  nommé 
j5  Hardy  fut  mise  au  pilory  et  après  bannie  pour  ce 
94  qu’il  fut  trouvé  quelle  avoit  été  dbroqueresse  ,  ei 
55  Houliere  de  sa  fille  ,  et  semblablement  de  la  femme 
5»  d’un  appelle  Jean  Maillon  qui  recevoit  chez  elle 
55  secrètement  plusieurs  femmes  publiques.  Le 

célèbre  connétable  Dugucsclin  en  fit  le  siège  en  per- 
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sonne  :  les  bourgeois  paroissant  vouloir  faire  bonne 
contenance  ,  il  leur  envoya  dire  »?  manans  de  la  Ro- 
»»  chelle  avez  beau  faire  \  si  le  soleil  entic  dans  vos 
S)  murs  ,  le  Connétable  y  entrera  aussi.  —  le  4 
J»  avril  1664,  Louis  XI,  de  machiavélique  mémoire,, 

fit  don  à  la  ville  de  la  Rochelle  de  deux  canont 
5î  pierriers.  —  etc. 

La  Rochelle  aujourd’hui  est  une  des  belles  villes 
de  retnpire  Français.  Elle  a  cinq  portes  ;  les  rues 
sont  larges  et  droites  ,  les  maisons  sont  bien  bâties  et 
sont  soutenues  par  des  arcades  et  des  portiques  qui 
méritent  l’attention  des  voyageurs  étrangers.  La  place 
du  chateau  est  vaste  et  quarrée  -,  le  maü  se  trouve 
avaniageusetnent  situé.  Le  port  de  forme  ronde  ,  dé¬ 
fendu  par  deux  grosses  tours  distantes  seulement  de 
y  toises  Tune  de  l’autre  peut  avoir  i5oo  pas  de  cir¬ 
cuit.  il  est  cou  mode  et  très-sûr.  Tous  les  vaisseaux 
excepté  ceux  de  haut-bord  peuvent  y  entrer  ,  la 
mer  ayant  un  reflux  de  plus  de  quatre  toises.  Cha¬ 
que  année  les  Suédois  ,  les  Danois  ,  les  Hambourgeois, 
les  Anglais  ,  et  les  Hollandais  y  envoyent  plusieurs 
valsst^ar  X  pour  charger  des  vins  ,  des  eaux-dc-vic  et 
du  sel.  On  raffine  dans  cette  ville  une  prodigieuse 
quantité  de  sucre  brut  tire  des  isles  :  son  commerce 
coütsist-e  encore  en  papiers  ,  en  toiles  et  en  serges 
qu’on  transporte  en  Amérique.  Cette  ville  est  à  3S 
lieues  nord  de  Bordeaux  ,  27  Sud-est  de  Nantes  ,  69 
Sud-ouesx  d’Orléans,  et  120,  Sud-ouest  de  Paris, 

Cette  cité  a  produit  plusieurs  savans  -,  les  femmes  y 
sont  aimables  et  laborieuses.  Elles  pourroient  mettre 
nn  peu  plus  de  goût  dans  leurs  ajustemens  ,  mais  des 
venus  domestiques  sont  préférables ,  et  elles  en  ont. 
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SABLES  D’OLONNE. 


Les  Sables  d’Olonne  forment  use  partie  du  territoire  de 
ce  qu’on  appeloit  jadis  la  province  du  Poitou,  et  ce  qu’on 
désigne  aujourd’hui  par  le  département  de  la  Vendée.  On 
dit  les  Poitevins  des  Sables  un  peu  moins  gais  ,  et  d’un 
esprit  moins  délié  que  le  reste  de  cette  province  j  qu’im¬ 
porte  ,  s’ils  ont  conservé  la  franchise  et  la  bonhomie  de 
leurs  premiers  ancêtres.  Ils  sont  un  peu  sauvages  ,  un 
peu  moins  oüverts  que  leurs  compatriotes  environnans  : 
c*est  peut-être  que  l’inconstance  des  flots  de  la  mer  qui 
baigne  ce  rivage  leur  a  appris  à  ne  pas  trop  compter  sur 
les  hommes  plus  inconstans  encore. 

Dans  les  guerres  dejreligion,  dont  ce  paysfutle  théâtre  , 
et  la  ville  de  Lucon  l’un  des  principaux  foyers ,  le  général 
Lanoue  fit  le  siège  de  la  ville,  dite  les  Sables  d’Olonne.  Il 
fut  accompagné  de  brigandages  et  d’horreurs  fanatiques. 

Cette  cité  a  un  port  fortifié  naturellement  par  une  chaîne 
de  roches,  appelées  dans  le  pays  Barges  d' O lonne ,  et  dis¬ 
tantes  de  la  côte  d’urvi  lieue.  Une  invasion  sur  notre  terri¬ 
toire  ,  dans  cette  partie,  seroit  d’autant  plus  difficile  qu’on 
lae  découvre  ces  rochers  que  pendant  la  basse  mer  :  elle 
monte  à  Olonne  de  i6  à  iB  pieds. 

Le  territoire ,  comme  l’indique  son  nom  les  Sables  ,  est 
généralement  stérile  ,  surtout  à  Chalans  et  à  Châtaigne¬ 
raie,  On  trouve  quelques  bons  pâturages  àMontaigu. 

Les  habitans  de  cette  contrée  sont  d’un  beau  sang.  Los 
hommes  y  sont  robustes  ,  et  les  femmes  y  ont  beaucoup 
d’agilité. 
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habit  ANS  DES  SABLES  D’OLONNE. 


Une  pièce  dn  costume  de  celles-ci  est  remarquable.  C  est 
leur  fraise,  composée  d’un  grand  nombre  de  grosses  nattes 
de  laine  qui  retombent  en  forme  de  rochet  d’évêque  sur 
les  épaules,  le  dos  et  le  sein.  Une  agraplie  retient  cette 
espèce  de  parure  qui  fait  ressembler  une  femme  des  Sables 
d’Olonne  à  l’oiseau  connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de 
Coaquar. 

Les  Sables  d’Olonne  est  le  5^.  district  des  six  qui  com-^ 
posent  le  département  de  la  Vendee.  Il  a  dix  cantons  ou 
chefs-lieux,  sayoir  les  Sables  d’Olonne,  Lamlevieille,  Beau- 
lieu  sous- la  Boche  ,  la  Motte- Achard,  le  Poifoux  ,  les  Mou- 
liers  Angle,  Talmont ,  l’Isle-Dieu  ,  enfin  Olonne.  ^ 

Le  département  de  la  \  endee,  qui  doit  son  nom  a  un^s 
petite  riviere  qui  coule  au  midi ,  comprend  la  partie  mari¬ 
time  qu’on  appeloit  ci-devant  le  Bas-Poitou. 

A  la  Châtaigneraie  on  trouve  du  vin  et  des  grains. 

Les  Sables  d’Olonne  sont  une  ville  maritime  avec  un 
port  sur  l’océan  dans  le  quel  peuvent  entrer  des  batimens 
de  i5o  tonneaux.  Ce  chef-lieu  est  a  io3  lieues  de  Paris. 

LesMoutiers  ,  chef-lieu  de  canton^  est  lïn  bourg  qui  jadis 

engraissoit  beaucoup  de  porcs. 

L’Isle-Dieu  ,  à  4  lieues  en  mer,  demeurera  fameuse  par 
les  dernières  tentatives  des  Anglais  et  des  émigrés. 

Olonne  est  un  fort  bourg  situé  au  milieu  des  marais  où 
la  mer  se  répand  dans  les  gros  temps.  On  y  recueille  beau¬ 
coup  de  sel  :  oîi  y  fait  un  peu  de  pêche.  Il  y  a  un  quai 
très-long.  Jadis  on  vit  échouer  sur  la  grève  de  grandes  ba¬ 
leines  blessées  sur  les  côtes  de  la  Biscaye. 
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D’AGEN. 


A  GEN  est  une  ville  de  toute  ancienneté  ,  grande  et 
située  dans  un  pays  fertile  ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne.  Après  les  Gaulois  ses  fondateurs  elle  eut 
pour  maîtres  les  Romains,  puis  les  Goths  ;  les  Huns, 
les  Vandales  ,  les  Sarrazins  et  les  Normands  la  dé¬ 
vastèrent  successivement.  En  i584,  elle  prii  le  parti 
de  la  ligue  ;  mais  en  1691  ,  le  comte  de  la  Roche  , 
fils  du  maréchal  de  Matignon  Tobligea  de  rentrer  dans 
le  devoir;  pour  y  réussir,  il  employa,  dit-on,  un  ha¬ 
bile  pétardier ,  nommé  Faget  qui  entra  dans  la  ville  dé¬ 
guisé  en  paysan,  et  fit  sauter  la  porte  avec  un  pétard, 
sur  les  deux  heures  du  mati'ii. 

l.es  Agenois  font  un  commerce  considérable  de 
prunes  à  cause  de  leur  propriété  anti-scorbutique.  I.cs 
Hollandais  en  font  de  grandes  provisions  pour  leurs 
voyages  de  long  cours.  — >  Une  grande  partie  du 
chanvre  qui  se  récolte  dans  les  environs  se  convertit 
en  linge  de  table  qu’on  embarque  ordinairement  pour 
Cadix,  pour  dc-là  passer  dans  les  isles  Espagnoles. — ■ 
Cette  ville  a  deux  belles  manufactures  ,  Tune  de  came¬ 
lots,  et  de  serges  connues  sous  le  nom  de  serges  d’Agen, 
et  qui  occupe  plus  de  1200  ouvriers  :  l’autre  de  toiles 
à  voiles  est  située  dans  un  vaste  emplacement,  et  en¬ 
tretient  plus  de  100  métiers.  Les  foires  du  3  juin  et  du 
l5  septembre  ne  sont  bien  considérables  que  pour  la 
vente  des  bœufs  qu’on  conduit  ensuite  du  côté  de  Li¬ 
moges  ,  et  de-là  à  Paris. 
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H  A  B  I  T  A  N  S  I)  ’  AGEN. 

Par  le  moyen  de  la  Garonne  Agen  fait  beaucoup 
d’affaires  avec  Toulouse,  et  Bordeaux. 

Agon  est  la  patrie  de  plusieurs  grands  hommes  parmi 
lesquels  on  distingue  Sulpicc  Severe,  et  Joseph  Scaliger. 

Cette  ville  est  à  36  lieues  de  Bordeaux,  et  i56  def^aris. 

A  4  lieues  d'Agen  on  trquve  la  ville  de  Nérac  ,  qui, 
quoique  petite,  est  assez  jolies  sa  position  et  ses  dehors 
sont  charmans.  Elle  est  divisée  en  deux  par  la  Baise  , 
le  grand  et  le  petit  Nérac.  Cétoit  autrefois  la  résidence 
et  la  capitule  des  Sires  d  Albret.  Eeur  vaste  chateau  est 
aujourdhui  bien  délabré;  Henri  IV  y  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse.  Les  murailles  de  Nérac  furent  rasées 
pendant  les  dernières  guerres  civiles,  et  c  est  dans  cette 
ville  que  Catherine  de  Medicis  eut  en  l559  tine  con¬ 
férence  avec  le  roi  de  Navarre  ,  et  conclut  un  traite 
avec- les  Huguenots. 

Mezin  petite  ville  au  sud  de  Nérac,  produit  du  frq,- 
ment  ,  du  vin  qui  ne  s’exporte  guère  qu’en  eau-de-vie  , 
et  beaucoup  de  liège  qu’on  vend  en  nature,  ou  en  bou¬ 
chons.  La  foire  du  g  décembre  y  est  très-fréquentée. 

Tonneins  ville  renommée  par  ses  tabacs,  est  située  à 
une  lieue  de  fembouchure  du  Lot*’,  et  sc  trouve  à  trois 
lieues  de  Marmande. 

-Marmande  petite  ville  sur  la  Garonne  ,  très-commer¬ 
çante  en  bled  ,  en  vin  et  en  eau-de-vie  ,  à  6  lieues  d  Agen  , 
1 2  de  Bordeaux ,  et  1 6o  de  Paris.  Elle  a  donné  le  jour  au 
savmnt  Combésis  ,  dominicain,  éditeur  de  plusieurs  pères 
grecs,  et  auteur  d’une  bibliothèque  des  pères  à  1  usage 
de.s  prédicateurs  ,  en  8  vol.  in-folio. 

Villeneuve,  Valence ,  Montflanquin  ,  et  Lauzun  sont 
des  petites  villes  de  peu  de  renommée  ,  et  toutes  envi¬ 
ronnant  la  ville  d’Agen  qui  aujourd’hui  est  le  chef-lieu 
du  département  du  Lot  et  Garonne. 
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Mon  tauban  est  situé  sur  la  rivière  du  Tarn  ,  à  i38 


lieues  de  Paris.  C’est  un  chef-lieu  (le  district  et  de  canton 
dans  le  département  du  Lot,  autrefois  Quercy,  dépen¬ 
dant  du  gouvernement  de  la  Guyenne.  Cahors  en  est  la 

capitale.  ^  ,  n  r 

Cette  ville  est  belle  et  marchande.  On  croit  qu  elle  tut 

bâtie  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  et  réuni  peu  de 
temps  après  au  domaine  de  la  couronne.  Sa  population 

monte  à  vingt  mille  âmes.  '' 

Assise  sur  le  sommet  d’une  colline  fort  haute^,  elle 
penche  un  peu  vers  le  pont  du  larn.  Cette  riviere  et 
îm  château  ,  du  côté  de  Toulouse  ,  lui  ont  servi  souvent 
de  défense.  A  l’endroit  le  plus  élevé  de  son  territoire  est  la 
fontaine  du  griffon  ,  non  loin  d’un  excellent  vig  noble  : 
ensorte  que  cette  ville,  pour  ainsi  dire,  entre  le  vin  et 
Peau,  semble  annoncer  un  séjour  paisible.  Mais  ,  l’iiistoire 
dément  cette  belle  apparence.  Elle  a  soutenu  bien  des 
sièges  et  cela  pour  cause  de  religion.  Notamment  en  i562  , 
et  en  i563.  Elle  fut  fort  mal  menee  par  Louis  XIII  ou 
plutôt  par  Richelieu  en  1621.  Le  cardinal  en  fit  raser  les 
fortifications  en  1629.  Elle  à  aussi  éprouvé  des  troubles 
affreux  au  commencement  de  la  révolution  en  1790. 

Sa  position  géographique  la  met  a  meme  de  faire  un  beau 
commerce  puisqu’elle  se  trouve  sur  la  grande  route  de 
Toulouse  à  Limoges  ,  et  à  Paris.  Elle  est  (iivisee  en  tiois 
parties;  la  vieille  ville  sur  le  bord  de  la  riviere  :  la  nouvelle 
du  côté  de  Cahors,  et  Viüe-Bourbon  qui  communique  a  la 
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HABITANS  DE  MONTAUBAN. 


première  par  un  pont  de  brique. Outre  les  fabriques  de  Cadis, 
qui  sont  en  très-grand  nombre,  on  trouve  dans  cette  viller 
de  manufactures  de  plusieurs  petites  étoffes  de  soie  ,  comme 
serges,  ras-de-S.  Cyr.  etc.  etc.  et  des  bas  de  soie  d’assez 
bonne  qualité.  Montauban  à  une  place  bien  régulière ,  et 
0iivironnée  d*un  double  rang  d  arcades  j  on  y  montre  en¬ 
core  le  tombeaux  de  deux  grands  capitaine  qui  se  sont  dis¬ 
tingués  sous  Charles  VII ,  la  Hire  et  Potou.  Le  pont  jette 
sur  la  rivière,  qui  passe  le  long  de  ses  murs,  est  d’une  belle 
structure  :  il  étoit  jadis  flanqué  d^un  monastère  de  reli¬ 
gieuses  dont  les  caves,  dit-on ,  étoient  si  profondes  ,  qu’elles 
communiquoîent  pai-dessous  la  rîviere  ,  a  la  rive  opposée. 
Le  district  de  Montauban  à  douze  cantons,  savoir, 
Montauban ,  Puy-la-Roque  ,  Mont-Pézat ,  Molière  ,  Caylus, 
Caussade  ,  Mirabel ,  la  Française  ,  Réalyille ,  Négrepelisse  , 

Bruniquel,  Monclar.  ^  ^  ^ 

Il  faut  distinguer  Caussade ,  jolie  petite  ville  qui  fait  un 
grand  commerce  en  blé ,  saffran  ,  et  pruneaux  :  on  y  recueille 
aussi  du  Chanvre  ,  on  y  fabrique  de  bon  fil ,  des  toiles  com¬ 
munes,  des  étamines,  et  Cadis. 

Négrepelisse  est  une  autre  petite  ville  sur  la  rivière,  dite 
i’Aveiron,  oii  l’on  fabrique,  avec  succès,  des  toiles  de  coton, 
et  dps  futaines. 
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HABITA  NS 

DE 


LIMOGES. 


Limoges  est  une  ancienne  et  grande  ville  ,  à  88  lieues  de 
Paris.  Elle  est  la  capitale  du  département  de  la  Haute- 
Vienne,  composée  de  a34  municipalités  et  de  a88  lieues  car¬ 
rées  d’étendue.  Il  est  appelé  ainsi  à  cause  des  hautes  mon¬ 
tagnes  ou  se  trouve  la  source  de  la  rivière  de  Vienne. 
Jadis  c’étoit  le  Haut-Limousin.  Ce  pays  abonde  en  châtai¬ 
gnes  ,  seigle  ,  avoine  et  pâturages. 

Le  commerce  de  sa  capitale  consiste  en  bœufs  ,  chevaux 
fort  estimés,  draps  de  laine,  fabriques  de  papiers  ,  ou¬ 
vrages  d’étain  ,  d'acier  et  de  fer. 

Limoges  est  marquée  ,  dans  nos  vieilles  chroniques , 
l’une  des  quatre  cités  rouges  de  la  Gaule.  On  lui  donne 
pour  fondateur  un  prince  gaulois  de  la  race  des  Gomérites 
nommé  le  Moiiicc. 

Le  territoire  de  cette  ville  s’étend  en  partie  sur  un  val¬ 
lon  ,  en  partie  sur  la  coupe  d’une  petite  colline.  Elle  est 
plus  longue  que  large  :  jadis  elle  étoit  ceinte  de  bonnes 
murailles,  garanties  par  un  fossé  profond  j  sur  le  point 
le  plus  élevé,  elle  possède  une  belle  source  dont  le  su¬ 
perflu  des  eaux  vient  laver  le  pavé  de  Limoges.  Dès  le 
temps  de  César  elle  étoit  fort  peuplée  et  pouvoit  fournir, 
avec  sa  banlieue  ,  dix  mille  combattans  ;  alors  elle  fbrmoit 
un  petit  royaume  :  on  cite  un  de  ses  rois  ,  nommé  Etienne. 
Elle  essuya  bien  des  révolutions  ;  elle  fut  dabord  pillée  par 
les  Goths  ,  puis  par  les  Francs  à  leur  arrivée  dans  les  Gaules. 
Charles  Martel  et  Pépin  la  maltraitèrent  beaucoup.  Elle 
fut  prise  par  les  Anglais  dont  elle  secoua  le  joug,  pour 


•  i(»r 


;  HABITÂis~DE  limoges. 

;,rendre  cêluIlTci^cI  V.  ï7es  AnglaisVen  a]5prochèrent 

5e  i-echef'etla  ruinèrent  l’an  1369- Henri  II ,  roideFrance, 
la  rétablit  dans  son  ancien  éclat. 

^  Liinoaes  a  produit  des  hommes  connus  ,  tels  que  Jean 
Porat,  ljurct ,  Varillas  ,  le  chancelier  Daguesseau  ,  Mont- 

maur  et  Marmontel ,  etc.  . 

Les  Limousins  sont  de  bonnes  gens  ,  laborieux  ,  mais 
un  peu  épais  :  leurs  chevaux  ne  sont  pas  fnngans  ,  mais 
forts  etvFgoureux.  Ils  travaillent  avec  patience  et  courage 
sans  se  permettre  d’écart.  Les  femmes  sont  peu  coquettes , 
mais  presque  toutes  fîdelles  et  fort  attachées  à  leurs  enfans. 

DaL  le\imousin  on  tient  un  peu  à  l  argent,  parce  qu  on 
a  de  la  peine  à  en  gagner.  Depuis  long- temps  ce  peuple 
îouit  d’Le  bonne  renommée:  voici  ce  que  nous  lisons  a 

cc  I.es  paysans  du  pays  Limosin  abhorrent  la  friandise,  et 
„  se  contentent  de  peu  :  et  pour  ce , 

„vivans  longuement;  de  sorte  ^5®Ztion 

»  un  vieillard  voir  ses  enfans  v5k  d5s 

Ils  se  maintiennent  si  bien  en  amitié  que  1 
3,  maisons  ,  en  ce  pays,  où  il  y  a  plus  de  cent  Py" 
»  demeurantes  ensemble  ,  sans  faire  partage ,  et  viians 

3,  en  communauté. 
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DE  L’  A  N  G  O  U  M  OIS. 


li’ANGOUM  OIS,  formant  aujourd’hui  le  Département 
de  la  Charente  ,  s’étend  le  long  de  la  rivière  de  la 
Charente,  qui  en  traverse  unepartie.  Borné  au  Nord  par 
le  Poitou,  il  est  limité  au  levant  par  le  Limousin,  au 
midi  par  le  Périgord  ,  et  au  côuchant  par  la  Saintonge. 

• — On  lui  donne  22  lieues  détendue. 

Ce  pays  est  fertile  en  bleds  ,  en  vins  ,  en  fruits,  en 
simples  efen  chanvres  :  on  y  nourit  beaucoup  de  bestiaux  , 
et  on  y  fabrique  beaucoup  de  papier  •,  il  est  arrosé  par 
la  Charente  ,  en  divers  sens.  ■ —  On  trouve  aussi  dans 
ce  pays  ,  la  t ouvre  ,  petite  rivière  qui  se  je.tte  (.ans  la 
Charente.  Elle  prend  sa  source  à  deux  lieues  d  An- 
croulème  ,  au  pied  d’une  montagne  ;  cette  source  sort 
de  trois  gouffres  ,  dont  l’un  s  est  ouvert  avec  un 
fracas  horrible  ,  lors  du  tremblement  de  terre  qui  a 
renversé  Lisbonne.  Cette  rivière  nourrit  d  excellentes 
truites  saumonées  ,  et  donne  des  écrevisses  en  quan¬ 
tité.  On  y  avoit  établi  plusieurs  papeteries  qu’on  a  été 
obligé  d’abandonner,  parce  que  des  petits  insectes  ap- 
pellés  mânes  ,  qui  sont  dans  ses  eaux ,  tachoient  le 

.papier,  , 

Angoulème,  ville  capitale,  dominée  par  un  chateau 

très-fort  ,  est  placée  sur  le  sommet  d’une  montagne  , 
entourée  de  rochers  ,  au  pied  desquels  coule  la  Cha¬ 
rente  ;  un  parapet  construit  autour  ,  et  garni  de  canons , 
forme  une  promenade  aussi  pittoresque  que  commode: 

_ D’un  côté,  ce  sont  d'immenses  forêts,  des  chemins 

creux  ,  des  rochers  escarpés  et  verds  ,  qui  donnent  une 
perspective  des  plus  agréables.  —  De  Vautre  ,  on  voit 
de  vastes  plaines ,  traversées  par  les  routes  de  Pans  et 
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de  Bordeaux  ;  tout  ce  paysage  est  égayé  par  des  prairies 
inégalement  coupées  par  la  Charente  ,  et  qui  se  com¬ 
muniquent  par  une  multitude  de  petits  ponts  de  bois, 
tous  peints  de  diverses  couleurs. 

Angoulème  a  été  la  patrie  de  plusieurs  hommes  de 
lettres  ,  recommandables  parleurs  talens  etleur  science, 
tels  que  Balzac  ,  Girac,  Thevet  le  géographe  ,  renommé 
par  i8  ans  de  voyages,  de  long-cours  ,  et  Marguerite 
de  Valois ,  sœur  de  François  1 ,  et  épouse  de  Henri  IV  , 
dont  nous  avons  un  recueil  de  jolis  contes. 

Cette  ville  a  près  de  i],ooo  habitans  ,  tous  actifs, 
vigilans  ,  et  s’adonnant  au  commerce,  dont  les  prin¬ 
cipaux  objets  sont  le  papier  ,  le  saffran  ,  le  sel,  le 
bois,  l’eau-dc-vic  ,  et  le  fer  battu.  On  y  fabrique  de 
ce  beau  papier,  qu’on  appelle  papin  d' Angoulème  ,  et 
si  recherché  par  les  Hollandais.  Elle  est  à  20  lieues  de 
Limoges,  t5  de  la  Rochelle  ,  et  128  de  Paris. 

Les  autres  villes  de  ce  département  sont:  La  Roche- 
foucault ,  Confolens  ,  Jarnac  et  RufFec  ;  elles  sont  peu 
remarquables.  Cognac  qui  en  dépend  aussi ,  est  une 
ville  plus  conséquente  par  sa  population  ,  et  sur-tout 
par  son  grand  commerce  des  eaux-de-vie  :  c’est  dans 
lé  château  qui  la  défend  ,  que  naquit  François  I  :  on 
y  voit  un  parc  superbe  ,  et  un  étang  de  toute  beauté. 
Elle  esta  7  lieues  d’Angoulèmc,  et  120  de  Paris. 

Barbezieux  est  une  petite  ville  ,  conséquente  par  scs 
marchés  de  grains  ,  sa  manufacture  de  toile»  ,  et  une 
fontaine  d’eaux  minérales ,  dites  Fontrouîlleiise  :  elle  avoit 
autrefois  un  château  ,  qui  fut  détruit  par  les  Anglais  , 
durant  les  guerres  de  Guienne,  on  en  voit  encore  les 
ruines  :  elle  fut  même  entourrée  de  muraille»  ,  ce  qui 
lui  donna  le  titre  de  ville.  —  Les  chapons  de  Barbezieux 
sont  en  grande  réputation  ;  ils  font  les  délices  des  bonnes 
tables ,  et  sont  une  de»  branches  importantes  du  com¬ 
merce  des  habitans. 
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DE  MARSEILLE  ET  D’ARLES. 


E  est  une  des  premières  ■villes  du  départe  m  en 
des  Bouches-du-Rhône  ,  ci-devant  Elle  est  peuplét 

de  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  âmes  :  c’est  la  plus  an¬ 
cienne^  des  Gaules,  puisqu  on  ii  a  aucune  preuve  qu  il 
en  existât  d’autre  l’an  599  avant  J.  C.  époc|^ue  de  son  éta¬ 
blissement  par  une  colonie  de  Phocéens.  Elle  est  située 
sur  la  Méditerrannée  ,  au  i^)nd  d’un  golphe  couvert  et  dé¬ 
fendu  par  plusieurs  petites  îles  ,  partie  sur  le  penchant 
d’un  coteau  et  partie  dans  la  plaine.  On  la  divise  en 
Vieille  Ville  ,  et  en  Ville  Nouvel  te.  La  première  se  pré¬ 
sente  en  amphithéâtre  aux  vaisseaux  qui  entrent  dans  le 
port ,  mais  les  rues  en  sont  sales  ,  étroites ,  montueuses  et 
garnies  de  maisons  de  peu  d’apparence.  La  nouvelle  ville 
bien  percée,  et  mieux  bâtie  encore  à  pour  point  de  com¬ 
munication  avec  la  vieille  ,  une  des  plus  belles  rues  qu’il 
soit  possible  de  voir  ,  on  la  nomme  Iç;  Cours  •  au  milieu 
sont  deux  rangs  d’arbres  ,  avec  des  bancs  de  pierre  dans 
les  intervalles  ,  et  de  chaque  côté,  des  bâtiments  d'’une 
architecture  imposante.  C’est  un  coup  d’œil  bien  intéres¬ 
sant  que  celui  du  port  ,  à  cause  de  l’affluence  de  toutes 
^  les  nations  commerçantes  :  c’est  EEurope  en  raccourci  , 
par  la  variété  des  costumes  et  du  langage. 

La  ville  de  Marseille  expédie  tous  les  ans  po  r  l’Italie 
beaucoup  de  draps ,  de  serges ,  toiles  ,  chemisettes  de  co¬ 
ton  ,  bas  de  fil ,  de  laine  ;  prunes  ,  figues ,  vins ,  eau-de- 
vie  ,  etc.  Elle  en  retire  du  chanvre  ,  de  la  soie,  du  souffre , 
riz,  blé  ,  anis  ,  manne  ,  etc.  Son  commerce  avec  l’Espagne 
consiste  en  toiles  ,  cotons  filés  ,  étoffes  de  soie  et  de  laine  , 
draps.d’or  et  d’argent,  galons  et  dentelles  ,  futaines,  ba- 
sins  ,  bulles  j  chapeaux,  peignes  ,  épingles  ,  quincailleries  , 
papiers ,  plumes  ,  encens ,  gomme  arabique  ,  galles ,  safran  , 


a  HABITANS  DE  MARSEILLE  ET  D’ARLES. 

et  drogues  de  toute  espèce  :  Elle  en  reçoit  en  échange, 
des  laines ,  des  soies ,  de  l’indigo  ,  de  la  cochenille ,  du 
quinquina  ,  des  piastres  ,  des  l^uiles ,  du  bois  de  campêche  , 
de  la  salsepareille  ,  du  sucre  ,  du  vermillon  ,  de  la  ré¬ 
glisse  ,  des  raisins  secs  ,  etc . Son  négoce  dans  les  Echelles 

du  Levant  est  encore  plus  grand. 

Le  port  en  un  bassin  de  forme  ovale  qui  a  58o  toises 
de  longueur  sur  160  dans  sa  plus  grande  largeur  et  18  à 
2,0  pieds  d’eau.  Il  occupe  presque  toute  la  longueur  de 
la  ville  ,  et  peut  contenir  six  à  sept  cent  navires.  Dans 
les  plus  grands  orages  les  bâtimens  y  sont  sans  danger  ; 
ceux  de  haut- bord  s'arrêtent  à  l’ile  d’H ,  qui  est  a  une 
demie-lieue.  * 

Indépendemment  de  deux  rochers  qui  ressèrent  l’embou¬ 
chure  de  ce  port ,  il  y  a  des  piles  de  maçonnerie  qui  ne 
laissent  que  le  passage  d’un  gros  vaisseau.  On  le  ferme 
par  le  moyen  d’une  chaîne. 

Les  environs  de  Marseille  sont  agréables  ,  et  remplis  de 
plus  de  deux  mille  maisons  de  campagne  que  les  habitans 
du  pays  appellent  Bastides. 

•Arles  est  une  grande  ville  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  , 
peuplée  de  plus  de  vingt-mille  âmes.  Sa  situation  est  char¬ 
mante  J  tous  ses  environs  sont  gracieux  et  accompagnés 
de  belles  promenades.  Cette  ville  offre  beaucoup  plus  de 
monumens  anciens  à  remarquer  ,  que  d  édifices  modernes. 
Ses  rues  sont  étroites  ,  tortueuses ,  et  pavées  de  ])etits 
cailloux.  Sur  mille  moutons  que  nourrit  tous  les  ans^ 
le  terroir  d’Arles  ,  on  en  mène  3oo  mille  paître  sur  les 
Alpes.  C’est  au  commencement  de  Mai,  qu’est  fixé  le  dé¬ 
part  de  la  caravane.  Les  bergers  ,  loges  sous  des  tentes  , 
vivent  de  lait  pendant  trois  mois  ,  et  dans  une  ignorance 
absolue  de  tous  les  évènemens  qui  satisfont  ordinairement 
la  curiosité  des  villes. 
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ït  y  a  plus  de  dix  siècles,  dit-ou  ,  que  la  Savoye  ap¬ 
partient, à  la  même  laaiille  souveraine,  qui  ,  a]oute-t-on>, 
a  donné  à  l’Euirtpe  cinq  empereurs  et  qtiatre  rois.  A  la 
bonne  heure  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  intéressant ,  c  est 
que  les  liabltàns  de  cette  contrée  sont  laborieux  et  d’un 
naturel  fort  doux  ,  sobres  ,  ménagers  ,  capables  de  sup¬ 
porter  toutes  les  fatigues  j  mais  ils  n’aiment  pas  la  guerre  , 
et  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela.  ^ 

La  forme  du  ■  gouvernement  des  États  de  Sâvoye  est 
^purement  monarchique^  La  loi  salique  y  est  reçue. 

'  Cette  contrée  érigée  en  duché  par  l’empereur  Sigismond 
en  1417,  en  faveur  d’Amédée  VIII,  qui  en  étoit  déjà 
Comte  ,  est  pleine  de  montagnes  :  mais  les  vallées  sont 
extrêmement  fertiles.  Elle  est  bornée  au  nord  ,  par  le 
Rhône  et  le  lac  de  Genève j  à  l’est,  par  la  Suisse  et  le 
Piéroontj  au  midi  par  le  Dauphiné 5  enfin  ,  à  l’ouest,  par 
lé  Rhône,  ce  beau  fleuve  qui  la  sépare  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Bresse.  Les  villes  principales  sont  Chamberi ,  . 
Yillefranche  et  Nice. 

Chambéri  est  la  capitale ,  située  à  la  jonction  de  plu¬ 
sieurs  petites  rivières  qui  descendent  des  Alpes.  Elle  est  le 
siège  d’un  parlement ,  dont  le  palais  est  contigu  au  cou¬ 
vent  des  Jacobins.  Le  prince  y  tenoit  jadis  sa  cour  dans 
un  château  fort,  sur  une  élévation.  Cette  ville  alors  étoit 
assez  considérable  pour*  fournir  au  besoin  vingt^  mille  com- 
battans. 

*'  Après  Chambéri ,  Annecy  est  la  plus  belle  ville  de  toute 
la  Savoye.  Bâtie  sur  le  bord  du  lac  qui.  porte  son  nom. 
Les  saintes-filles  de  la  Visitation  y  possèdent  le  corps  du 
bienheureux  Saint-François  deiSalles,  évêque  qui  conseilla 
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•'à  madame  Chantal  de  cesser  d’être  mèrë'^  de  famille  ,  pour 
devenir  sainte  :  comme  si  pn  ne  ponvpit  être  l’un  et  l’autre 
à-la-fois  -  -  .  '  ^  ^ 

La  Savoy e  produit  du  vin  et  du  bled  ,  mais;  elle  abonde 
principalement  en  pâturages.'  On  y  respire  un  air  fort  sain , 
mais  presque  toujours  froid.  Ce  duché  peut  avoir  trente  . 
lieues  de  long  ,  vingt-çinq  de  large  ,  une  qirçonférence  dé 
quatre-vingt-cinq.  On  la  divise  en  six  petites  pro^ince^.  On 
y  compte  sept  préfectures  ou  bàiliages.  La  dongitude  de 
Chambéri  est  de  vingt-trois  minutes  trente-quatre  secondes  y 
.  sa  latitude ,  quarante-cinq  minutes  vingt-sept  secondes. 
Cette  ville  est  à  quarante-trois  lieues  de  Turin  ,  quatorze 
de  Genève,  dix  lieues  de  «Grenoble  ,  et  cent;  quarante-deux 
de  Paris  par  Lyon.  ' 

La  maison  régnante  encore  aujourd’hui  descend  en  ligne 
directe  d’PIumbert  I ,  dit  ama'  blanches  mains  ,  qui  fut  in- 
vesti  de  la  Savoye  l’an  1020  ou  2,5  par  Rodolphe  III,  roi 
de  Bourgogne.  Cette  province,  pauvre  par  ellè-ïnême  ,  est 
grêvée  d’un  arcIievêciTé  ,  de  deuxévêcliés  et  de  sept él'bayes. 
Le  duc  retire  à  peine  deux  millions  annuels  été  la  Savoye. 
On  l’appeloit  padis  Sapaudia ,  quand  elle  faisoit  partie  des 
Allobroges.  Les  Savoyards,  vaincus  par  Auguste  ,  furen't 
rangés  oaiis  la  Gaule  Narbonnaise,  et  leur  pays,  qprès  la 
cbûte  de  l’empire  Romain,  devint  la  proie  des  Barbares. 
iSes  derniers  maîtres  lurent  les  Bourguignons. 

La  Savivye  ,  l'ays  de  chasse  ,  est  arrosé  par  trois  rivières  , 
l’Aiche  ,  1  Isère  et  l’Arve. 

Les  six  provinces  qui  composent  la  Savoye,  sont  la 
Maurienne,  la  Tarentaise  ,  le  Soueigny  ,  le  Chablais  , 
Genève  ,  qui  est  indépendante  j  et  enfin  la  Savoye  propre- 
.ment  dite,  par  laquelle  nous  aurions  dû  commencer. 

La  Savoye  elle-même  sp  subdivise  çn  neuf  maiidernens 
ou  baille  g  s,  savoir  ;  les  Echelles  ,  Pont-Beaitvoisin  ,  Beau- 
gez  ,  Aix  ,  Conlians  ,  Aigue  belle ,  Rumiily  ,  Montmeillan  , 
■Chambéri. 
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D  E  GÈNE  S. 


E  N  fondant  Gènes,  le  bon  Janus  qui  lisoit,  comme  on, 
sait,  dans  l’avenir  aussi  bien  que  dans  le  passé,  ne  prévit 
pas  pour-tant  que  cette  ville  prendroit  le  titre  de  Superbe  , 
en  même-temps  qu’elle  subiroit  le  joug  de  rinquisition.  Ce 
prince  qui  posoit  l’agriculture  pour  principale  base  d’un 
état  ,  eût  été  peu  flatté  de  donner  azile  ,  à  quelques  milliers 
de  marchands  et  de  banquiers.  La  liberté  ,  que  ce  législateur , 
ennemi  du  faste  ,  étoit  jaloux  de  conserver  parmi  Les  Ligu¬ 
riens  civilises  par  lui  ,  ne  lui  eût  pas  semblé  pouvoir  se  sou¬ 
tenir  long- temps,  chez  une  peuplade  avide  d’or  et  fière 
d^un  luxe  disproportionné  avec  ses  facultés. 

Gènes  alimente  plusieurs  manufactures.  Les  plus  consi-^ 
derables  sont,  celles  de  velours  ,  de  pluclie  ,  et  de  damas  , 
pour  lesquelles  on  tire  beaucoup  de  soies  crues  de  Messine 
et  autres  lieux.  Les  génois  fabriquent  aussi  des  étoffes  d'’or 
et  d’argent  et  des  dentelles  inférieures  de  beaucoup  à  celles 
de  Malines.  Ils  font  des  gants,  des  bas,  des  rubans.  Le 
velours  noir  de  G'ènes  est  fort  estimt^.  Plusieurs  sénateurs 
tiennent  pour  leur  compte  des  atteliers  de  velours  de  soie 
de  toile  ,  etc.  .  ’ 

Les  dames,  il  y  a  5o  ans,  portoient  des  vertugadins  à 
l’espagnole  ,  qui  erabarrassoient  fort  leur  marche ,  sur- tout 
quand  elles  se  rtmcontroient  dans  les  rues  ,  pour  la  plûpart 
assez  étroites.  Voici  à  ce  sujet  un  ave,nture  assez  plaisante. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ,  condamné  à  mort ,  att 
tendoit  dans  les  prisons  le  jour  de  son  supplice.  Sa  mère 
obtint  la  grâce  de  le  voir  pour  lui  faire  ses  derniers  adieux. 
Mais  elle  avoit  d^’autres  vues.  Elle  se  servit  de  son  grand 
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panier  pour  sauver  son  fils ,  cac\ie  sons  sa_jupe  ,  laquelle 
Itoit  montée  sur  un  cercle  d’acier  au  lien  de  , 

A  Gènes ,  la  plupart  des  maisons  ont  des 
femmes  ordinairement  vont  secher  leurs  cbeve  ^ 
avX  lavés,  afin  de  les  faire  jann  r  ;  marne 

lie  prendra  point  en  France,  ou  1  on  aime  les  pe  q 
blondes;  mais  le  jaune  nty  fait  pas  fortune 

Les  annales  génoises, ne  so"». fi”®  “°P  f" 

nemens  tragiques.  Il  en  est  un  principalement  1”  P'®‘f°„j’ 

ce  semble  ,\eaucoup  au  pinceau  d  '  ^^t  U 

■y TT  rni  de  France  ,  prit  cotte  ville  d  assaut  en  ^499  ’  , 

fvo^risolu  pour  chltier  larrouance  des 

faire  passer  au  fil  de  l’épée.  Mais  les  génois  pour  ‘«endrirle 
vainqueur  irrité  ,  s’avisèrent  de  rassembler  dans  1.  place 
publique  leurs  enfans  au  nombre  de  4000.  Ce  spectacl  , 
eftet .  désarma  le  monarque. 

C’est  de  l’an  i528,  que  la  ville  de  Gènes  date  ] 

tion  et  qu’elle  se  nomma  un  doge  ou 
(  pour  deux  ans  ).  On  a  voulu  donner  Lair  1^  sa 

ment  à  l’élection  de  ce  magistrat  suprême  :  On 
main  d'^un  sceptre.  Mais  ce  n’e^st  qu  une  vaine  g 

tion  de  la  souveraineté  que  Gènes  exerça 

XatLrs  on^  à-peu  près  le  même  costume  ;  il  n  y  a  de  d.ffe 
rente  que  dans  la  couleur.  Ils  sont  toujours  en  non  ,  et  ne 

^^SHe^doge^L^ Venise  épouse  la  mer  j  à  Gènésil  se  contente 

^%urvkTest  la  seconde  ville  de  la  républiqne  génoise.  On 
y  commerce  en  .oie.  On  y  compte  aujourd’hui  i3  couvens 
d’hommes  et  3  monastères  de  femmes. 
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DE  L’ISLE  DE  CORSE. 


J-VISLE  de  Corse  est  située  dans  la  Méditerranée  ;  elle 
compte  dans  sa  plus  grande  largeur  cent  soixante  lieues, 
et  sa  longueur  est  de  soixante-quinze. 

Sa  position  est  des  plus  favorables  au  commerce  et 
à  1  industrie.  Placée  immédiatement  entre  l’Europe  et 
1  Afrique,  dans  une  mer  qui  communique  aux  deux 
Indes  ,  elle  pourroit  deveni'',  le  centre  des  opé¬ 
rations  des  quatre  parties  du  monde  ;  scs  montagnes 
lui  fourniioient  même  assez  de  bois  de  mâture  pour 
se  moruer  une  marine,  sans  recourir  à  scs  voisins  ja¬ 
loux  ;  et  avec  peu  de  dépense,  elle  compteroit  plus 
d  un  bon  port  ;  celui  de  Vccliio  peut  recevoir  des  vais¬ 
seaux  de  ligne.  Si  l’air  qu’on  respire  sur  la  côte  n’est 
pas  des  plus  salubres  ,  l'intérieur  des  terres  jouit  de 
la  température  la  plus  douce  et  la  plus  saine  :  ceux 
qui  1  habitent  y  parviennent  à  une  grande  vieillesse  , 
sans  connoître  la  caducité.  Sa  population  se  monte  à 
près  de  ijo,ooü  âmes.  On  y  attira  une  petite  colonie  de 
Mainotes,  persécutés  dans  leur  patrie  par  le  despotisme 
et  1  intolérance  des  Musulmans.  Les  femmes  de  ces 
Grecs  y  ont  un  peu  dégénéré  quant  à  la  hgure;  mais 
leur  Fécondité  s’est  accrue,  et  leur  caractère  s’est  tou¬ 
jours  conservé  le  même.  Nos  Françaises  pétulantes  pa- 
roîtroient  langoureuses  ,  mises  à  côté  de  ces  jeunes 
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bc.riués  qui  jadis  jouoicnt  à  Athènes  un  rule  si  briU 
lant. 

Toute  fisle  cst’parsemée  de  petits  villages,  donnes  . 
maisons  sont  construites  de  iafpin  à  yK)Uvoir  se  prêter 
secours  les  unes  aux  autres.  On  remarque  en  tous  lieux 
limage  de  la  guerre  ,  parmi  des  hommes  que  la  nature 
a  fait  cependant  tons  frères.  Hélas  !  on  ne  peut  (4ünc 
faire  un  pas  sur  la  terre^  ‘'-ins  rencontter  par- tout  des 
marques  de  dchance.  Tout  À  globe  n  est  qu’un  théâtre, 
où  l’attaque  et  la  défense  empêchent  ceux  qui  1  habitent' 
de  jouir  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Ce  n  est 
pas  seulement  dans  tout  ce  qui  les  entoure  ,  que  les 
Corses  annoncent  l’esprit  de  violence  qui.fait  la  base , 
de  leur  caractère.  Ils  portent  daais  leurs  traits  1  em¬ 
preinte  d  un  courage  trop  souvent  digne  du  nom  de 
férocité;  Toujours  armés  ,  même  pendant  leur  sommeil, 
ils  affichent  un  extérieur  plus  que  négligé.  Les  hommes 
heureux  soignent  leui  costume  *,  les  hommes  efféminés 
y  mettent  de  la  lecherche  ;  mais  une  petite  nation 
toujours  sur  le  qui  vive,  et  n  existant  qu  au  milieu  des 
alarmes  et  des  besoins  impérieux  ,  n’a  pour  parure  que 
des  instrumens  homicides.  En  Corse  tout  le  inonde  est 
soldat,  jusqu'aux  bergers.  Les  sohlats  des  montagnes 
de  Borgoiiiano  ou  de  Vir>âno  ne  ressemblent  point  aux 
Palemons  de  l’heureuse  Tempé  :  la  garde  paisible  des 
troupeaux  na  point  adouci  leurs  mœurs. 

Au  son  discordant  du  cornet  ,  ils  quittoient  autre¬ 
fois  et  bergères  et  troupeaux  yiour  courir  à  leur  p  ji- 
gnard  ,  et  se  rendre  dans  la  plaine  piès  de  leurs  com¬ 
patriotes  ,  impatiens  du  meurtre,  et  méditant  quelque 
cxpéilition  sanguinaire.  Ils  ont  à-  peine  cessé  ces  at- 
îroupemens  subits  qu’ils  airaoicnt  tant  a  faire  lors  des 
\  exapons  de  leurs  anciens  tyrans.  Autrefois,  ramassés 
sans  ordre,  sans  discipline  ,  il  étoit  difficile  de  se  ga- 
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ramir  de  leurs  escarmouches,  et  de  leur  en  faite  sup¬ 
porter  la  peine.  Divisés  aussi-tôt  que  rallies  ,  on  ne 
savoit  où  les  trouver,  jamais  on  ne  pouvoit  les  sur-, 
prendre  en  corps.  D'ailleurs,  familiarises  avec  tous  les 
défilés  d'un  pay^  montueux  ,  ils  attaquoient  à  l’irapro- 
viste,  se ‘cachoient  à  temps,  et  par  cette  manœuvre  se 
rendoient  quelquefois  très-redoutables. 

l.a  Corse  n  est  pas  l’asyle  du  bonheur  pour  les  fem¬ 
mes.  Ce  sexe,  né  pour  pWjte  et  faù  pour  être  aimé*, 
ne  règne  point  dans  cette  isle.-La  nature  lui  donne 
en  pure  perte  des  grâces  et  un  cœur  sensible.  Les 
luuumes  ,  qui  sont  les  plus  forts  par-tout  ,  abusent  de 
leurs  avaryu.ges ,  et  ne  regardent  les  lemmes  que'comme 
des  êtres  inférieurs  à  eux  ,  comme  des  instrumens  de 
pîa'sir,  qu'ils  r(:|ettent  quand  ils  sont  rassasiés. 

Lin  mari  Corse  ou  un  père  se  croyoit  honore  des 
privautés  d'un  jirêtre  avec  sa  femme  ou  sa  fille.  Ces 
maximes  ont  lieu  encore  dans  .'es  liameaux  des  mon¬ 
tagnes  et  a u^. cœur  de  l'isle  ,  oi'i  les  lumières  pénètrent 
diihedement. 

lœ  gendre  d'une  maison  est  choisi  par  un  prêtre,  et 
les  deux  victimes  cpic  i  on  fait  cousber  stuis  le  même 
joug,  sont  tenues"  à  une  obéissance  passive.  Le  temps 
des  amours  n'est  pas  loiiy-;,  et  il  l'csi  encore  trop,;  car 
les  Corses  montagnards  ne  sont  rien  moins  que  gad,ans. 
Après  la  bénédiction  nuptiale,  les  leiLmts  du  viliage 
jettent  quelques  poignées  de  giains  Mil  la  tète  de  ia 
mariée:  f  c’est  un  reste  d'anciennes  coutumes  grecques 
et  romaines,  tuii  fiorissoient  dans  l  isle.  L’époux,  sans 
attendre  la  nuit,  quitte  rasseriibiée.  en  faisant  un  signe 
à  sa  compagne.  L'infortnnée ,  plus  pur  la  crainte  des 
suites  d’une  désobéissance,  que  par  un  autre  motif, 
suit  son  mari,  ou  plutôt  sou  maître;  et,  se  dépouil- 
lailt  elle-même  jusqu'à  son  dernier  vêtement,  entre  au 


li 


H  A  B  1  T  A  N  s 


lit  conjugal,  sans  y  être  attendue  par  le  üestr,  sans  y 
être  précédée  par  le  mystère.  L  Amour  n  y  echang-  pas 
son  Lrmbeai.  avec  celui  de  l'Hymen;  les  > 

laissent  potnt  tomber  leur  ceinture  aux  pteos  d  un  va.n- 
oueur  délicat  et  passionné;  la  pudeur  ny  d  pute 
rien;  les  jouissances  n'y  sont  pas  graduées  ;  tou,  y  es- 
brusqué  ,  Sans  être  sent.,  Immédia:ement  aptes  le  sacn- 
lice,  qui  dure  aussi  peu  qu  il  est  pemnie  c,  r.^ou-- 
sant,  le  mart  heureux  ,  A-v-  plutôt  rassasie  ouvre  e 
portes  de  la  ch.tmbre  nupuale  aux  filles  du  lage  ,  q  - 
ittendent  le  moment  de  pouvoir  l^éhcuer  celle  d  entre 
elles  qui  vient  de  mériter  le  titre  de  Atnine. 

Mais  dès  le  lendemain  elle  en  seni  tout  ,c  poids.  Pc 
ménage  entier  roüle  sut  elle  seule  :  il  lui  faut  f.iire  la 
besogne  du  dedans  et  du  dehors  ,  et  rendre  a  son  mari 
tous  les  services  dont  un  enclave  a  la  chaîne  est  obiigi^ 
envers  son  maître  inhumain  ;  du  p.dn  ,  de  oignon  ,  eu 
de  l'eau  voilà  en  quoi  consiste  U  nourriture  journa  iere 
dont  clics  SC  repaissent  accroupies  dans  up  coin  de  la 
hutte  ,  toutes  fois  après  avoir  servi  a  leurs  maris  .ai- 
néans  du  laid  ,  et  du  cabril.  Q.uelque  fois  les  dimanc  hes 
elles  ont  la  desserte.  Un  époux  se  crono.t  degrade  s  il 
adrnettoit  sa  femme  à  sa  table;  elle  ne  partage  meme  la 
couche  nuptiale  ,  que  quand  son  seigneur  et  manie  ne 
peut  s’en  dispenser  pour  avoir  un  henner  :  hor,  ces  cir¬ 
constances  le  grabat  le  plus  mince  et  le  plus  dur  atiend 
la  malheureuse  souvem  liar.assée  des  travaux  du  jour. 

Ilest  dilficile  de  concilier  le  mépns  que  les  C  orses 
portent  à  leurs  moitiés  ,  avec  î.i  j-doii-ie  qu'ils  en  ont. 
Mais  tout  s'explique  .  quand  il  s  agit  du  cceur  humain  ; 
on  sait  qu'il  est  susceptible  des  decions  les  puis  con¬ 
tradictoires.  l.es  Corses  vantent  i  -aucoiip  ,a  fidc.uc  üe 
1  uis  femmes,  et  la  mènent  au  .  vas  h:uu  prix  :  ns  ont 

t.ûuvé  en  elFet ,  le  secret  d'être  tiunqtullcs  sur  leur  hou- 
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rieur.  I.a  vie  pénible  que  mènent  leurs  comriaeiics  !.-u- 
•  enieve  bientôt  tout  moyen  et  toute  tentation  d‘e  olake^ 
Ces  Insulaires  qui  se  font  .servir  impérieusement  par 
leurs  femmes  .  aimeroient  iriieux  mourir  de  misère  oue 
de  se  mettre  au  service  d’un  maître,  soit  national  ’  soit 
etranger.  Lidec  dun  maître  les  révolte.  La  domesticité 
leur.paroit  l’état  le  plus  flétrissant.  Pourquoi  nu.  ce 
soit^,  on  ne  leur  feroit  pas  dWc^'üPl,arlkns  ■  d  UUu  td. 
Il  nest  aucun  peuple  sur  la  t'erre  qui  sente  miJit  oue 
le  Corse,  loiiie  la  dignité  attachée  au  titre  d’homme' li¬ 
ne.  I.e  f  Oise  montagnard,  dont  l’ame  est  aussi  élevée’ 
que  le  sol  qu’il  habite  ,  sert  son  père  ,  se  fait  servir  par 
ses  enfrins,  mais  ne  puni  roit  jamais  se  résoudre  à  enirer 
•en  conduiou  chez  l’un  de  ses  semblables.  Les  liommes 
seion  lui  ,  doivent  tous  marcher  d’un  pas  éajl  et  sur  la 
meme  ligue,  d  un  bout  de  la  terre  a  l’autre?  11  ne  con 
çoit  pas  comment  un  enfant  de  la  nature  ,  peut  lo-.r 
ou  vendre  sa  personne  à  l'un  de  scs  frères  ;  il  ne  com¬ 
prend  pas  comment  on  peut  exister  et  se  mouvoir  pour 
un  autre  que  pour  soi.  •  ^ 

On  connojt  en  Corse,  les  amu-semens  du  carnaval- 
mais  les  femmes  qui,  par-tout  ailleurs,  sont  les  lée?,-’ 
latrices  du  plaisir,  ci  sans  lesquelles  il  n’est  pas  de 

'Unes  fetes  ,  ne  sont  que  les  spectatrices  éloignées  de 
ces  mascarades  grossières  ,  où  les  hommes  ,  revêtus  des 
h-bus  de  noces  de  leurs  compagnes  ,  se  livrent  a  toutes 
charges,  plus  ou  moins  indécentes ,  qu’un  tel  dégûi- 
scenent  peut  inspirer.  ° 

St  le  mari  de  son  vivant,  ne  rend  pas  henrcii.se  sa 
lemme,  elle  n  a  nen  à  espérer  de  son  veuvage.  E.'îe  ne 
s.ui!  oit  trop  picurc!  le  trépas  de  son  époux,  si  elle 
veut  diminuer  les  mauvais  traitemens  m  s  .en  usage 
pour  ly  contraindre,  ou  pour  é\iter  soiu  mari  reve¬ 
nant  de  la  région  des  morts  ne  lui  rcpioclie  son  in- 
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aUTévencc  ;  aussi  pour  s'assurer  du  trépas  d  un  maii 
dont  on  craint  le  retour,  les  femmes  rassemblées  pour 
le  pleurer  de  concert  avec  la  veuve  font  danser  le  ca¬ 
davre  sur  la  couverture  du  bt  où  il  vient  a  expirer. 

la  veuve  reste  long-tems  défigurée  des  coups  a  on¬ 
gles  ouelle  a  reçue  au  visage  lors. de  l  enierrement  de 
Ln  maii.  — L'amant  assiste  anx  funérailles  de  sa  maî¬ 
tresse  ,  et  s'il  a  bien  joué  son  rôle,  au  retour 
plus  embarrassé  que  durhoix  parmi  les  fdles  du  village 
ciui  témoins  édifices  de  sa  douleur  se  disputent  le  bon- 

btur  de  lui  appartenir.  ^ 

Ailleurs  l’habit  de  deuil  sert  la  coquetterie  des  veuves  ; 

il  n’en  est  pa.s  de  meme  en  Corse  :  elles  sont  o  -  igÇeS 
de  porier  un  an  entier  le  même  linge,  la  meme  coef- 
fure,  les  memes  vetemens.  Ou’on  se  hguie  1  eiat  gu 
costume  d'une  femme  qui  n’a  rien  renoiivelic  sur  eiie 

depuis  un  an.  i 

I  LS  filles  portent  de  meme  le  deuil  de  leurs  paren  , 

mais  on  y  reearde  de  moins  près  -,  il  leur  est  peiuos 
de  se  soignei^davam  ^ge  :  la  plupart  d’entr  elles  vaieut 
la  peine  de  ces  recherches  :  d’adleurs  kuj  bon 
expire  à  l’époque  de  leur  mariage,  elles  ne  sont  libres 

et  heureuses  qn  auparavant.  -,  i  i  • 

’eUi's  ne  font  point  usage  de  corps  de  baleine;  si 
levr  lailîe  en  devient  plus  forte,  elle  est  en  meme 
lemos  plus  souple  et  plus  droiie.  Leur  sein  a  beaucoup 
d'avnpleur  ;  et  la  mode,  parmi  elles  ,  en  fait  un  chainic. 
de  plus.  Le  beau  est  donc  aussi  de  corivcniion ,  comme 

tout  le  reste.  _  _  m  i  m  - 

Nos  femmes  de  Paris  envieroient  aux  filies  de  L>oise  , 

l’-jil  avec  lequel  celles- ci  placent  leur  louge  ,  cai  la 

plus  mince  paysanne  connoit  loutes  les  re.ssoinces  du 

fard;  elles  savent  si  bien  contrefaire  les  couleurs  na- 

tutelles,  que  l’amateur  le  plus  exercé  ,  le  peiit-manrc 
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de  France-  le  plus  initié  aux  mysitres  de  la  tüii.ette  , 
s  y  trouveroit  pris  lui-niême  le  premier.  Leur  costume 
leur  sied  bien.  Elles  renferment  leur  chevelure  dans 
des  coëhes  plus  ou  moins  élégamment  g-Pirnies  -,  le  reste 
tombe  en  tresses,  sur  les  épaules- Elles  ne  sortent  que 
couvertes  d’un  mezzo  ,  espèce  de  voile  d’indienne  qu’cll-, 
pose  avec  beaucoup  d'art  sur  leur  tête. 

Ces  bonites  filles  sont  constantes  clans  leur  attache¬ 
ment  ;  mais  elles  aiment  avec  toute  la  violence  du 
climat  quedes  habitent.  Douces  et  modestes  tant  c|ue 
leur  passion  n’est  pas  contrariée  :  est  -  elle  irritée  } 
aucun  frein  ne  les  arrête.  On  en  a  vu  traverser  les 
mers,  et  â  la  faveur  d’un  eleguisement  ,  chercher  dans 
le  contilicnt  ,  1  ami  qui  leur  faisoit  infidclité  ,  le  trou¬ 
ver  à  tra'mrs  mille  obstacles  ,  lui  faire  les  rej^roches 
plus  vifs,  et  se  poignarder  en  sa  prcsencê.  Elles  sont 
tourb&spii'ituelles  ,  même  avant  d’aimer. 

Le  montagnard,  vêtu  dhui  gros  capot  à  la  façon  des 
matelots  de  la  rncdtierrance  ,  est  toujours  arme  li’un, 
de  deu  V  ,  et  souvent  de  trois  fusilS.  Sans  cesse  en  em¬ 
buscade  dans  le  moment  même  qu’il  fait  paître  son  trou- 
peau  ,  il  est  redoutable  à  ses  ennemis  qu  il  craint  peu 
une  fois  retiré  sur  scs  rochers,  ou  dans  ses  montagnes. 
Le  commun  des  habitans  de  cette  isle.,  esf  vêtu  légè¬ 
rement  ;  ils  poncni  a  leur  ceinfurc  une  bande  de  peau 
de  chai  ,  à  laquelle  est  attaché  trente  à  quarante  car- 
touclics.  Ils  ont  pour  ronlinairc  la  tête  couverte  d’^uii 


bonnet  de  peau  fait  en  forme  de  case; 


II; 


En  général  ,  la  nanon  est  née  ,  p'onr  ainsi  cürc 
éh'a  pjentc.  Le  pasteur  !c  plus  chétif  pérore  as'cc  une 
lacilité  qui  renrlroii  stiîp'T.iits  nos  rhéteurs  et  leurs  éco- 
bers.  I!  conuoit  toutes  les  ves‘<nurces  tics  {ig'iics:  et  les 
tours  les  plus  adroits  bd  sont  familiers  plus  (|u'k  au¬ 
cun  de  nos  orateurs  de  profession.  h!ais  leur  génie 
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s’éteint  dans  la  servitude.  D’ùîllcurs  ,  ils  se  sont  tou¬ 
jours  montrés  jaloux  de  leur  indépendance  ,  plus  que 
de  tout  ic  reste;  et  s  ils  iieubsent  pas  été  si  souvent 
en  butte  aux  projets  de  conquête  et  de  despotisrrie  de 
leurs  voisins  ambitieux,  ils  auroient  préféré  la  vie  pa- 
triarchale  à  toutes  ks  rechcrclies  du  luxe  et  à  tous  les 
raffinemens  de  l’art.  Sobre  et  tempérant,  paresseux, 
mais  modéré  ,  la  nature  fait  plus  pour  le  Corse  quil 
ne  lui  demande.  Il  ne  manque  rien  au  ménage  d’un 
montagnard  ,  quant*  il  possède  une  maisonnette  ,  six 
chèvres  ,  autant  de  brebis  et  six  châtaigniers. 

La  Corse  »  d’après  i’examen  détaillé  de  son  sol,  pour- 
rolt  nourrir  dans  l’aisance,  plus  de  600,000  habitans  : 
car  ici ,  comme  par-tout  ailleurs  >  ce  n  est  pas  la  terre 
qui  ferme  son  scïn  aux  hommes  ,  ce  sont  les  hommes 
qui  refusent  leurs  bras  à  la  terre. 
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^  N I  s  s  que  I^on  regarde  comme  la  troilîème  ville  d  Italie  ,  eft  la 

plus  remarquable  de  toutes  par  fa  fituation  &  Ton  gouvernement  *,  c  eft 
une  ville  de  plus  de  deux  cents  mille  âmes  ,  fîtuée  à  45  de  grès  25 1  de 
latitude,  à  10  degrés  à  TOrient  de  Paris,  c’eft-à-dire ,  à  30  degres 
10  de  longitude.  Elle  a  deux  mille  toifes  ,  ou  une  petite  lieue  de 
longueur ,  depuis  féglife  patriarchale  de  St-Pierre  ,  qui  eft  Sud-Eft , 
iufqu’a  Textrémité  du  Canareggio  qui  eft  du  côté  de  St-J erome  ,  au 
Nord-Oueft  3  elle  à  1500  toifes  dans  fa  plus  grande  largeur,  y  com¬ 
pris  le  canal  de  la  Gindeca  ,  qui  en  a  léo  de  largeur. 

Soutenue  fur  des  pilotis  depuis  treize  cents  ans  ,  cette  Cité ,  Pune 
des  plus  belles  capital^*?  mondt  ,  o*cIcyc  fiérctwcut  du  leni  des  eaux, 
&  femble  commander  au  golfe  Adriatique  ,  qui  en  refpeéte  &  confo- 
lide  les  fondemens.  Son  origine  ne  répond  pas  à  fa  fortune.  Elle  eut 
pour  fondateurs  quelques  fugitifs  échappés  de  Padoue  &  dAquilée 
mifes  en  cendres  par  les  Vifigots  &  les  Huns.  Ces  réfugiés  fe  créèrent 
une  patrie  ,  en  difputant  aux  flots  quantité  de  petites  îles  inhabitables 
jufques  alors  ^  &  bientôt  aux  cabanes  de  bois  &  de  chaume  ,  fuccédè- 
rent  des  habitations  plus  ftables  ,  pour  les  matériaux  defqiielles  on  fit 
fervir  les  débris  des  villes  du  Continent  dévaftées  par  Attila  3  enfin , 
les  miférables  pêcheurs  de  Rialto  ne  tardèrent  pas  à  fe  faire  connoître 
fous  le  nom  de  navigateurs  de  Venife. 

Suivant  quelques  auteurs  Français  ,  Pépin  le  bref ,  roi  de  France  {a)  > 

(  a  )  Vers  l’an  7^0. 
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que  le  pape  Etienne  avoit  attiré  en  Italie  pour  s  oppofer  auffi  aux  pro¬ 
grès  des  Lombards  /fut  le  premier  qui  remit  aux  Vénitiens  le  tribut 
qu’ils  avoient  coittume  de  payer  à  la  ville  de  Padoue  -,  il  donna  une 
nouvelle  forme  &  une  confiftance  à  leur  état  naiifant ,  &  il  fut  le 
premier  qui  donna  le  nom  de  Venetiœ  à  la  réunion  de  Rklto  &  des  foi- 
xanfe-douze  îles  ,  qui  font  aujourd’hui  les  foixante-douze  paroiffes  de 
la  Ville  •,  mais  ce  fait  ne  fe  trouve  point  dans  les  hiftoriens  de  Venife. 

Les  empereurs  d’Occident  &  d’Orient ,  Charlemagne  &  Nicephore> 
ayant  eu  de  longues  conteftations  fur  les  limites  de  leurs  empires  vers 
î’an  800 les  Vénitiens  qui  fe  trouvoient  à-peu-près  furies  confins, 
en  profitèrent  pour  maintenir  leur  liberté  ,  &  commencèrent  à  devenir 
plus  indépendans  que  jamais.  Leur  fituation  ,  au  milieu  des  eaux ,  les 
rendit  eflentiellement  navigateurs  &  commerçans.  Tout  le  monde  con- 
noît  la  puiffance  étonnante  à  laquelle  parvint  la  république  de  Venife 
par  le  commerce  &  parles  armes,  fur-tout  au  temps  de  la  première 
croifade  ,  &  avant  que  le  commerce  des  Indes  avec  1  Europe  fut 
ouvert  par  le  Cap-de-Bonne-Efpérance  (  a  ).  Les  Vénitiens  polTédèrent 
le  royaume  de  Chipre ,  la  Morée  ,  Pile  de  Candie ,  une  partie  de 
l’Archipel  •,  ils  tuicut  môme  tjx.iK5l4tic  tempe  lee  maîtres  (  en  i  )  ,  de 
Naples  ,  de  la  Sicile  &  d’une  grande  partie  de  l’Italie  -,  ils  défirent 
fouventles  Sarrafins ,  les  Grecs  ,  les  Pifans  ,  les  Génois ,  les  Anglais , 
les  ducs  de  Milan  &  les  Turcs  -,  mais  la  diminution  du  commerce  en¬ 
traîna  celle  de  leur  marine  &  de  leurpuiflànce. 

Les  Turcs  ,  dont  les  forces  ne  cefsèrent  d’augmenter  ,  atta¬ 
quèrent  cette  République  de  toutes  parts  à  tant  de  reprifes  diffé¬ 
rentes  ,  qu’ils  lui  enlevèrent  enfin  Candie  \(>6ç)  &  la  Moree  en  1715. 


(  a  )  Les  Vénitiens  hirent  les  premiers  qui  entreprirent  d’étendre  la  navigation 
par  des  voyages  de  long  conrs.  Dans  nn  mémoire  fait  à  ce  sn;et  par  Porto-Léoni , 
auteur  Parmesan,  on  trouve  la  copie  d’une  carte  faite  par  Beorasius  ,  beau-frere 
de  Colomb  ,  en  1478  ,  carte  qui  servit  à  la  découverte  de  l’Amérique  ,  H.ans 
après.  L’original  est  à  la  bibliothèque  de  Parme. 
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La  paix  de  Paffarowitz  ,  qui  fut  faite  en  1718  ,  entre  le  Sultan, 
Achmet ,  l’empire  &  la  République  de  Vénife  ,  quoique  peu  favora- 
rable  aux  Vénitiens  ,  leur  a  dumoins  affuré  la  tranquillité  dont  ils 
ont  jouit  julques-à-préfent. 

Les  époques  les  plus  mémorables  dans  Thiftoire  de  Vénife,  font 
celles  des  années  1 297  ,  1508  &i(3i8. 

C’eft  à  l’année  1297  qu’on  rapporte  l’établî/Tement  de  l’ariftocratie 
Vénitienne  dans  l’état  oii  elle  fubfifte  aétuellement  -,  du  moins  l’auto¬ 
rité  du  doge  commença  à  diminuer  ,  8c  fut  reftrainte  par  les  cor- 
reéteurs  qu’on  élifoit  à  la  mort  de  chaque  doge  -,  enfuite  l’entrée  du 
grand  confeii  fut  donnée  à  un  nombre  de  citoyens  &  à  leurs  defeen- 
dans  par  exclufion  à  tous  les  autres ,  &  la  même  forme  de  gouver- 
nement  s’eft  fouteniie  jufqu’à  ce  jour. 

En  1310,  on  créa  le  confeii  des  dix  ,  qui  d’abord  ne  fut  que 
pour  un  tems ,  &  qui ,  vers  1330,  devint  perpétuel.  Ce  confeii  fut 
d’abord  établi  pour  les  affaires  criminelles  ,  enfuite  on  y  fit  une  ad¬ 
dition  pour  lui  donner  des  fonétions  légiflatives  &  politiques  -,  mais 
vers  15 90  où  l’on  craignoit  l’oligarchie,  on  fupprima  cette  addition  , 
&  il  refta  purement  criminel ,  cnmmp  il  l’prt-  pnmrp  ^  étant  chargé  de 
décider ,  fans  appel  ,  tout  ce  qui  peut  troubler  la  tranquillité  de 
l’état. 

La  ligue  de  Cambrai ,  formée  en  1508,  eft  l’époque  des  plus  grands 
revers  que  cette  République  ait  éprouvés:  Jules  II  qui  en  fut  le  prin¬ 
cipal  auteur ,  avoit  réfolu  de  recouvrer  des  villes  qu’il  regardoit  comme 
étant  de  l’ancien  patrimoine  de  l’églife ,  telles  que  Ravenne,  Faeuza, 
Cervia -,  il  fiiscita  l’empereur  Maximilien,  qui  vouloit  avoir  Padoue  , 
Vérone ,  Vicenfe ,  Aquilée  &  le  Frioul.  D’un  autre  côté .  le  roi  de 
France  prétendoit  avoir  Crémone,  Breffe  &  Bergame ,  comme  dépen¬ 
dances  du  Milanez.  Le  roi  de  Naples  redemandoit  Brindes  ,  Trano , 
Otrante,  &  d’autres  villes  delà  Fouille:  le  duc  de  Savoie  avoit  des 
prétentions  furie  royaume  de  Chipre  ,  &  le  duc  de  Ferrare  lur  Mantouej 
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tous  ces  princes  fondirent  à  la  fois  fur  les  états  de  k  République.  La 
bataille  d’Agnadel  ou  de  Chiaradadda,  qu^’Alviano  perdit  en  1509  ,  & 
enfuite  celle  de  Vicenfe,  firent  perdre  aux  Vénitiens  tous  leurs  états  de 
Terre-Ferme,  excepté  Trévifo  :  on  crut  voir  la  ruine  totale  de  cette 
République-,  mais  les  relfources  de  fa  marine,  de  Tes  richcfles,  la  valeur 
de  feshabitans,  &  plufieurs  circonftances  heureufes,  la  fauvèrent  Tannée 
fuivante. 

L année  idi8  efl:  fameiile  dans  Thiftoire  de  Venife,  par  la  conju¬ 
ration  des  Elpagnols  contre  cette  République.  Le  duc  d’OlTone,  vice- 
roi  de  Naples  ,  &  ennemi  juré  des  Vénitiens,  forma  le  projet  de  faire 
defcendre  à  Venife  Tarmée  navale  d’Elpagne  ,  ôc  d’en  occuper  les 
poftes  principaux  ,  comme  la  place  St.  Marc  &  Tarfenal  ,  par  le 
moyen  des  intelligences  qu’il  a  voit  dans  la  ville  j  il  de  voit  faire  mettre 
ie  feu  dans  les  endroits  qu’il  étoit  le  plus  important  de  fecourir  ,  & 
s^mparer  de  toutes  les  barques  qu’on  trouveroit  au  pont  de  Rialto  , 
pour  aller  chercher  des  troupes  au  Lazaret.  Il  y  avoit  23  conjurés  dans 
le  fecret,  entr’autres  un  Français  réfugié,  nommé  Renaud,  un  capi¬ 
taine  Normand  qui  avoit  été  engagé  dans  cette  conjuration  par  une 
belle  Grecque  ,  8c  Jaffier  Provençal  ^  ce  dernier  fut  ému  de  compafliort 
le  jour  de  Tafcenfion  ,  &  révéla  le  complot  fous  promelTe  de  la  vie  pour 
fes  complices ,  mais  on  ne  fit  grâce  qu’à  lui,  &  même  s’étant  retiré,  il 
fut  pris  enfuite  en  combattant  parmi  les  Efpagnols ,  &  noyé  comme  les 
autres.  (  a  ) 

Il  n’y  a  point  d’ariftocratie  dans  le  monde  aulîî  caraélérifée  que  celle 
du  gouvernement  de  Venife  :  106  familles  qui  forment  523  branches, 
&  comprennent  environ  1500  nobles  en  âge  de  majorité,  forment  le 
confeil  général,  dépofitaire  du  pouvoir  fouverain,  ce  confeil  fait  feul 


(  a  )  L’abbe  St.  Réal  donna,  en  i(5'74  ,  son  histoire  delà  conyiiration  de 
Venise.  OrWai  y  prit  en  ,  le  sujet  de  Sa  tragédie  de  Venise  sauvée  j  La- 
place  a  donné  la  sienne  en  France  ,  en  i74<r. 
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ies  loix  générales  qui  intéreirent  la  conilitatron  de  i’état ,  il  choiiit  le 
doge  &  les  principaux  officiers  de  la  République  ,  &  renouvelle  cha¬ 
que  année  lelénat  &  le  confeil  des  dix  ,  il  nomme  les  gouverneurs ,  fur 
les  fiijcts  prélcntés  par  ies  éleéleurs. 

Le  Prégadi,  ou  le  fénat  de  Venife,  eft  chargé  du  gouvernement  & 
de  ladminifti-ation  ordinaire  de  l'état,  pour  les  matières  politiques, 
économiques  &  militaires  ^  il  eft  compofé  de  6o  fénateurs  appelés  les 
Pregûdi ,  de  6o  autres ,  dits  de  la  Zonta ,  auxquels  Ce  joignent  les  pro¬ 
curateurs  &  plulieurs  autres  fortes  de  magiftrats  qui  font  à-peu-près  en 
tout  250  peiTonnes.  Ceft  dans  le  Prégadi  que  l’on  décide  de  la  paix  & 
de  la  guerre  -,  on  7  fait  les  loix  fur  les  objets  qui  font  du  reffort  du 
fénat  -,  on  7  nomme  les  ambaffadeurs  &  ies  généraux  ^  le  fénat  choifit 
aufîî  par  ferutin  les  arogadars  ,  les  cenfeurs  ,  ies  confeiilers ,  les  pro- 
pofe  au  grand  confeil  qui  les  approuve  ou  les  rejette.  Le  Prégadi  s’af- 
femble  le  jeudi  &  le  famedi.  Les  fénateurs  font  tous  les  ans  balottés  au 
g'rand  confeil,  pour  une  nouvelle  éleélion -,  il  faut  avoir  40  ans  pour 
1  être  ,  mais  il  7  a,  dans  les  magiftratures ,  des  jeunes  gens  à  qui,  dès 
lage  de  25  ans,  on  donne  l’entrée  au  fénat  pour  leur  inllruélion. 

Conjîglio  di  Dieci, ou  le  confêil  des  dix.  eft  un  tribunal  redoutable  & 
fecret,  chargé  de  veiller  à  la  fureté  de  l’état ,  de  réprimer  avec  foin  & 
avec  vigueur  tous  les  abus  &  de  punir  tous  les  délits  qui  pourroient  fe 
commettre  contre  le  gouvernement ,  lâns  en  rendre  compte  à  perfonne, 
quelques  foient  les  parties  intérelfées.  Ce  confeil  des  dix,  choifit  trois 
inquifiteurs  d’état ,  qui  font  dépofitaires  de  toute  fon  autorité ,  &  qui 
ordinairement  font  des  perfonnages  moins  diftingués  pari  ieuis  talents 
que  recommandables  par  leur  làgelfe  -,  on  les  choilît  toujours  dans  un 
âge  oû  les  paiïîons  font  amorties  &  où  l’on  eft  moins  expofé  aux  dangers 
de  la  prévention  ,  de  l’emportement  ou  de  la  féduélion  -,  aiillî  le  pou¬ 
voir  abfolu  qui  leur  eft  confié ,  ne  produit-il  que  très-rarement  des  abus. 

Le  collège,  Pieno-Collegio  y  eft  un  confeil  de  la  République,  qui 
reçoit  les  mémoires  des  ambalîadeurs  &  des  cours  étrangères ,  auffi  bien 
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que  les  requêtes- des  fujets ,  &  prépare  les  aftaires  qui  doivent  aller  au 
Pregadi:  il  eft  compofé  des  i6  perfonnes  qui  occupent  les  principales 
dignités  de  ietat-,  favoir  ,  le  doge  ,  trois  confeillers  ^  Lapi  di  qucranta, 
fîx  fages  du  confcil,  cinq  (âges  de  Terre-Terme  ,  cinq  de  GLi  ordini\ 
le  préfident  de  feinaine  eft  à  tour  de  rôle  un  des  dx  lages  du  confeil  \ 
enfin  on  g  examine  les  affaires  interncs.&  externes,  militaires  &  écono¬ 
miques  ,  &  celles  qui  intéreffent  les  ambaiîadeurs  &  les  puiffances. 

Le  doge  qui  préfide  à  ces  trois  confeils ,  eft  le  chef  de  la  République, 
il  a  les  honneurs  de  la  fouveraineté ,  mais  il  n’en  a  pas  le  pouvoir,  c’eft 
le  fénat  qui  gouverne  en  Ton  nom  :  placé  dans  une  élévation  apparente, 
il  efi:  plus  véritablement  fujet  qu’aucun  autre  -,  il  a  pour  fa  dépendance , 
la  folitnde,  une  circonfcription  gênante  &  néceffaire,  &  fouvent  des 
oppefitions  mortifiantes  pendant  toute  fa  vie.  Le  doge  &  les  confeillers 
forment  ce  qu’on  appelle  la  SerenlJJima  fignoria.  Toute  la  fimille  du 
doge  ,  quelque  nombreufe  quelle  foit ,  eft  obligée  d’abandonner  le 
fénat  -,  il  ne  conferve  que  fon  plus  proche  parent ,  qui  a  féance  dans  la 
première  place  d’honneur  ^  mais  qui  n’a  point  de  voix  délibérative. 

Quoique  les  trois  confeils  &  le  doge  forment  l’éffence  de  la  Répu¬ 
blique  &  du  gouvernement  de  Venife ,  il  y  a  pour  l’adminiftration  un 
corps  préparatoire  J  qui  s’appelle  la  Confulta y  Si.  forme  la  partie  princi— 
pâlie  du  collège  *,  c’eft  pour  ainfi  dire  le  confeil  de  la  République  ^  il 
eft  compofé  de  fix  Lges,  favi,  ou  fages  grands,  qui  font  comme  les 
miniftres  de  la  République,  &  qui  ont  le  maniement  des  affaires  -,  ils 
s’affemblent  deux  fois  le  jour ,  ils  préparent  les  matières  qui  doivent 
être  portées  au  fénat  par  le  fige  de  femaine  ,  mais  leur  emploi  ne  dure 
que  fix  feraaines.  C’eft  le  fénat  qui  fait  l’éleétion  des  fages,  &  ce  font 
eux  qui  font  la  convocation  du  fénat. 

On  voit  que  l’efprit  humain  a  voulu  épuifer  à  Venife  toutes  les  ref- 
fources ,  pour  contrebalancer  les  avantages  &  les  inconvéniens  du  paéte 
focial.  On  ne  pouvoit  prendre  plus  de  précautions  contre  les  abus  qu’en¬ 
traîne  à  fa  fuite  un  régime  politique  quelconque  j  tout  femble  avoir  été 
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prévu  ,  &  la  prudence  ne  fauroît  peut-être  aller  plus  loin.  Mais  les  Vé¬ 
nitiens  en  font-ils  plus  libres  &  plus  fortunés  ?  Ce  doge  qui  n’a  que 
les  honneurs  de  la  fouveraineté  ,  le  Prégadi  qui  en  exerce  toutes  les 
fonétionSjCe  confeii  des  dix,  dont  les  inquifiteurs  font  aufîî  redou¬ 
tables  que  ceux  du  faint  office  ,  ce  livre  d’or  fi  précieux  aux  nobles  j 
ces  Arogadars  fi  chers  au  peuple  *,  tout  cet  appareil  de  dcffiance  fait 
honneur  à  la  politique  Vénitienne  ,  mais  les  familles  Patriciennes  peu¬ 
vent  feules  s’en  applaudir.  Les  Plébéiens ,  moins  libres  peut-être  que  par¬ 
tout  ailleurs  ,  fe  dédommagent  de  la  chofe  avec  le  mot ,  obéiffent  à  des 
maitres ,  qu’ils  appellent  fénateurs,  &  c’efl  ce  qui  arrivera  toujours,  tant 
que  le  peuple  fouffrira  une  diftinéfcion  de  rang  ,  &  fe  mettra  par  là  à  la 
merci  de  la  noblefle  néceffairement  tmbitieufe. 

Cependant  la  conftitution  de  la  République  de  Venife  a  des  régle- 
mens  d’une  grande  fageffe.  La  religion  catholique  eft  à  la  vérité,  celle 
de  1  état ,  mais  chacun  peut  y  exercer  en  paix  fon  culte  particulier.  La 
jurifdiétion  eccléfîaftique  y  efl;  fagement  fubordonnée  à  l’ordre  civil ,  & 
le  tribunal  de  l’inquifîtion  n’en  impofe  que  par  le  nom.  On  a  prudem¬ 
ment  interdit  au  clergé  ^  l’entrée  dans  les  confeils,  ainfl  que  l’admif- 
fion  aux  emplois  publics ,  &  rien  n’eft  plus  convenable.  Si  les  prophanes 
nont  pas  le  droit  de  mettre  la  main  à  Pencenfoir,  les  prêtres  du  fei¬ 
gnent  »  à  leur  tour  J  ne  doivent  pas  non  plus  toucher  au  timon  de  l’état. 

Le  gouvernement  a  cru  devoir  auffi  mettre  des  bornes  à  la  libéralité 
des  fideles  envers  l’églife.  Les  cloîtres  (. /.  )  ne  doivent  être  riches  qu’en 
bon  exemple, 

Puifque  les  eccléflaftiqucs  perçoivent  des  revenus  dont  le  gouver¬ 
nement  garantit  la  propriété ,  il  étoit  jufte  encore  de  les  foumettre  aux 
mêmes  importions  que  les  féculiers.  Ceux  qui  prennent  part  au  miel 
de  la  ruche  ,  doivent  fins  doute ,  en  partager  le§  travaux  ,  ou  au  moins 
les  dépenfes.  .  ^ 
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En  général  j  on  fe  communique  peu  ,  &  Ton  eft  aflez  retiré  à  Venife., 
Cette  ville  ned  abordable  que  pendant  Ton  carnaval  lî  fameux  j  le  gou- 
\'ernement  ,  par  une  double  politique ,  en  dait ,  pour  ainlî  dire  ,  une 
affaire  d’état  -,  cette  fête  bruyante  &  bifarre ,  a  le  double  avantage  de 
diftraire  le  peuple  &  d'’attirer  l’étranger-,  le  peuple  prend  pour  la  li¬ 
berté,  la  licence  qu’on  lui  permet  dans  Tes  plaifîrs,  &  plufieurs  journées 
d’ivreffe  &  de  folie  lui  font  oublier  les  entraves  qui  l’attendent  le  refte 
de  l’année. 

On  ne  rencontre  plus  à  Venife  ,  aufîi  fréquemment  que  dans  les 
■autres  capitales  de  l’Europe  ,  des  femmes  publiques ,  dont  l’indécence 
eft  le  moindre  défaut.  Mais  le  décorum  extérieur  qui  règne  aujourd’hui, 
n’a  pu  avoir  lieu  qu’aux  dépens  des  mœurs  privées  -,  &  les  turpitudes 
auxquelles  on  fe  livroit  dans  les  redoutes  &  dans  les  carrefours ,  fe  pra¬ 
tiquent  avec  un  degré  d’impudence  de  plus ,  au  fein  des  ténèbres 
faétices  des  gondoles  Vénitiennes. 

Les  femmes ,  fur-tout  celles  qui  ne  fe  confàcrent  pas  aux  plailirs  du 
public,  fe  mettent  avec  goût  &  en  même  tems  avec  décence.  Rien  de 
il  élégant,  de  fi  voluptueux  &  de  fi  commode  que  ^habillement  dont 
fait  ufige  la  Vénitienne,  dans  fon  négligé  du  matin. 

Elle  porte  un  jupon  noir,  ni  trop  court  ni  trop  long,  garni  ordinai¬ 
rement  en  gaze  noire  -,  un  corfet  de  couleur  arbirrahe  à  manches 
en  amadis ,  fait  valoir  une  taille  fvelte  &  formée  des  mains  des  grâces  •, 
un  mei^o  noir,  garni  de  longues  dentelles  plus  ou  moins  riches ,  lui 
enveloppe  artiftement  la  tête  &  ne  laiffe  voir  de  la  figure  que  ce  qidil 
faut  pour  tourmenter  les  curieux  &  les  amateurs,  &  une  gaze  légère 
couvre  l’embpnpoint  d’une  gorge  toujours  affez  be\le  dans  ces  climats  -, 
les  bras  &  le  col  font  ordinairement  garnis  de  petites  chaînes  d’or. 
Les  femmes  du  commun  portent  des  mcTjp  de  toile  &  d’indienne  de 
toutes  couleurs. 

Le  Vénitien  eft  habillé  pofitivement  à  la  françaife  -,  mais  toujours 
couvert  d’un  grand  manteau  d’écarlate  -,  l’été,  le  manteau  eft  de  taffetas 
noir  ou  blanc.  Il  fait  adroitement  ufage,.dg  drap  ni^j^  dont 
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il  recouvre  Tes  bras  ,  &  qu  il  ôte  en  entrant  dans  les  maifons.  Ces 
guêtres  font  pour  la  propreté  des  bas» 

L'habillement  d’un  bourgeois  Vénitjen  eft  encore  plus  fimpîe.  II 
perte  ordinairement  un  chapeau  à  trois  cornes ,  &  Tes  cheveux  en 
queue/ Son  habit  eft  un  peu' long,  &  ftirmonté  d’un  collet  ordinai¬ 
rement  brodé.  Par-deflus  eft  un  manteau,  piece  eftentielle  du  coftume. 
Il  fait  de  même  ufage  des  guêtres.  L’inégalité  des  conditions  apporte 
quelques  variations  dans  la  maniéré  de  le  mettre ,  cependant  moins  à 
Vénife  qu’ailleurs,  à  caufe  des  loix  fomptuaires.  II  n’7  a  de  ^diftérence 
que  celle  qui  indique  les  places  que  Ion  occupe.  Les  procurateurs  & 
les  fénateurs ,  portent  des  fimarres  rouges ,  ^violettes  ou  noires  ,  fuivant 
le  degré  des  emplois.  Les  gondoliers  ont  auffi  une  manière  dilFérente 
de  l’habit  ordinaire  -,  ils  portent  des  veftes  courtes  avec  des  pantalons 
courts  ou  culottes  longues ,  chamarrées  ordinairement  en  galons  de 
livrée. 

Les  Vénitiens  font  fobres  autant  &  plus  que  les  autres  Italiens  -,  ils 
boivent  peu  de  vin  ou  de  liqueurs ,  &  mangent  peu  de  ragoûts  j  la 
viande  &  le  poiflbn  y  font  apprêtés  fimplcment  -,  le  riz ,  les  pâtes  ,  le 
chocolat ,  les  glaces  y  font  plus  communs  que  chez  nous. 
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JjA  Morlaquie  qui  s’étend  le  long  du  golfe  de  Venise 
est  située,  partie  dans  la  Dalmatie  Vénitienne ,  partie 
dans  la  Croatie  ;  elle  occupe  une  étendue  de  pays  de 
vingt-cinq  lieues  de  long  ,  sur  dix  de  large. 

Les  Morlaques  qui  Ihabitent  sont  composés  des 
restes  des  differens  peuples  de  l'illyrie ,  qui  se  dispersé- 
rentà  l’approche  des  formidables  émigrations  des  Slaves  ; 
cjuoiquc  l’âpreté  des  lieux  et  leur  origine  contribuent 
beaucoup  à  leur  caractère  rude,  entreprenant  et  témé¬ 
raire  ,  ce  ne  sont  point  pour  cela  des  barbares  ,  des  bri¬ 
gands  toujours  prêts  à  fondre  sur  le  voyageur  qui  passe 
aux  environsde  leurs  montagnes  ;  et  si  leurs  mœurs  sont 
encore  sauvages  ,  ils  n’en  sont  pas  moins  bons  et  hospi¬ 
taliers. 

Mais  ce  en  quoi  les  Morlaques  inspirent  le  plus  grand 
intérêt ,  et  se  gagnent  l’estime  de  ceux  qui  étudient  leurs 
mœurs  ,  c’es.t  l’amitié.  Ils  en  font  presque  un  article  de 
religion  -,  ils  ont  dans  leur  rituel  sacré  une  formule  pour 
bénir  solcmncllement ,  aux  pieds  des  autels  ,  l’union  de 
deux  amis  ou  de  deux  amies;  et  cette  consécration  n’est 
pas  un  vain  appareil ,  c’est  un  véritable  contrat  passé 
sous  les  yeux  de  Dieu  même  ,  qui  en  devient  comme  le 
garant. 

Ce  peuple  si  entousiaste  de  l’amitié  ,  est  terrible  dans 
sa  haine  et  dans  scs  vengeances  :  il  ne  connoît  pas  l  oubli 
des  injures,  et  il  n’en  accorde  le  pardon  que  sous  des 
conditions  dures  et  humiliantes. 
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Le  premier  de  tous  les  arts,  l’agriculture ,  n’est  pas  le 
plus  avancé  chez  les  Morlaques  *,  iis  sont  restés  ou  en 
étoient  les  peuples  qu'enseigna  Triptolême.  Leurs 
enians  passent  leur  bas  -  âge  dans  les  bois  à  garder 
les  troupeaux.  Dans  ce  loisir  et  cette  solitude  ,  ils 
s’occunent  de  travaux  en  bois,  qu’ils  exécutent  avec  un 
simple  couteau.  On  voitcliez  eux  des  tasses  et  des  sifflets 
de  cette  mai; ère  ,  ornés  de  bas-rcbefs  singuliers  ,  qui  nc 
manquent  pas  de  mérite  ,  et  qui  prouvent  la  disposition 
de  cette  Nation  à  faire  des  progrès  dans  les  arts. 

Les  Morlaques  ont  quelqu'idée  de  la  teinture,  et  leurs 
couleurs  ne  sont  nullement  à  mépriser;  ils  sont  accou¬ 
tumés  de  teindre  leurs  étoffés  à  Irotd. 

Presque  toutes  les  femmes  savent  broder  et  tricoter; 
leurs  broderies  sont  assez  curieuses  etparfaitement  égales 
des  deux  côtés  de  l’étoffe.  On  trouve  aussi  chez  ces  peu¬ 
ples  des  métiers  pour  fabriquer  des  serges  et  des  toiles 
oTossières.  Les  femmes  cependant  y  travaillent  peu ,  leurs 
devoirs  domestiques  ne  leur  permettant  guères  de  s’a¬ 
donner  à  des  travaux  sédentaires. 

l.es  Morlaques  parlent  les  langues  iiiyrienne  et  escla- 
vone.  Iis  sont,  pour  la  plupart  ,  catholiques  romains  , 
Les  autres  suivent  le  rit  grec.^  Ils  sont  ,  en  générai ,  très- 
superstitieux  ;  ils  croyent  fermement  ,  sur-tout  les  fem¬ 
mes  ,  aux  vampires  et  aux  sorcieis. 

Les  femmes  Morlaques  prennent  quelques  soins  de 
leur  nersonne  ,  pendant  qu'elles  sont  libres  ;  mais  après 
le  mariage  elles  s’abandonnent  tout  de  suite  à  la  plus 
grande  mal-propreté  ;  comme  si  elles  vouloicnt  justif- 
fier  le  mépris  avec  lequel  leurs  mgris  les  traitent. 

Les  habits  des  femmes  Morlaques  varient  suivant  les 
districts  ,  et  paroissent  toujours  singuliers  aux  yeux 
d’un  etranger  ;  les  unes  se  mettent  ,  sur-tout  les  filjes  , 
en  marque  de  leur  virginité  ,  un  bonnet  d  écarlate  d  où 


descend  d’ordinaire  jusqu’aux  épaules  uiï  voile  garni 
de  franges  rouges.  Les  autres  vont  la  tête  nue.  Elles  por¬ 
tent  des  colliers  de  verre  ,  en  forme  de  perles  ;  pour  la 
plupart  leurs  cliemises  sont  bordées  de  rouge  sur  la  poi¬ 
trine  ,  et  toujours  elles  le  sont  en-bas.  Elles  ne  connois- 
sent  pas  les  corps;  une  ceinture  légère  ,  poste  par¬ 
dessus  la  chemise  ,  soutient  le  sein  :  cette  ceinture  est 
tissue  de  laine  en  couleur,  pu  faite  de  cuir  orné  de  pla¬ 
ques  dorées.  Leur  robe  descend  jusqu’au  gras  des  jam¬ 
bes  ;  leurs  bas  sont  toujours  rouges  ,  et  leurs  souliers  de 
cuir  cîiid  ;  leur  tablier  est  une  pièce  d’étoile  de  laine 
rayée  de  plusieurs  couleurs,  et  garniiC  de  franges  rouges. 

Une  lille  qui  donne  atteinte  à  sa  réputation ,  risque  de 
se  voir  arracher  son  bonnet  rouge  ,  par  le  curé  ,  en  pu¬ 
blic  ,  dans  l’église,  et  d’avoir  les  cheveux  coupés  par 
quelques  parens  ,  en  signe  d’infamie.  Par  cette  raison  , 
s’il  arrive  qu'une  fille  manque  à  son  honneur,  elle  dé¬ 
pose  volontairement  les  marques  de  sa  virginité,,  et  qui  ne 
son  pays  natal, 

L’habillement  des  hommes  est  simple  et  économique; 
ils  se  servent  de  semelle  en  guise  de  souliers  ,  avec  un 
dessus  de  bandelettes  qui  se  joint  à  l'extrémité  d’un  pan¬ 
talon  ;  d’autres  portent  des  bottines.  Sur  leur  chemise  , 
qui  paroît  à  peine,  ils  portent  un  pourpoint,  et  en  hiver 
ils  mettent  encore  par-dessus  un  manteau  de  gros  drap  ; 
leur  tête  se  couvre  avec  un  grand  bonnet  ou  calotte 
rouge  ,  à  la  manière  des  Dulcignottes. 

*  Ils  se  ceignent  les  reins  avec  une  écharpe  rouge 
de  laine  ou  de  soie  ,  ou  de  cuir  crud  ;  entre  cette 
écharpe  et  la  culotte,  ils  placent  un  ou  deux  pistolets  , 
sur  le  côté  un  sabre  attaché  à  une  écharpe  de  cuir 
crud  ,  mis  en  bandoulière  ;  de  1  écharpe  pend  aussi 
une  bourse  ,  destinée  à  contenir  le  briquet  et  le  peu 
d’argent  qu’il  peuvent  avoir.  Le  tabac  à  fumer  se 


conserve  encore  clans  Técharpe  ,  enfermé  dans  une 
vessie  sèche.  Ils  tiennent  la  pipe  sur  les  épaules  ,  lais¬ 
sant  la  tête  dehors  ,  et  passant  le  tuyau  entre  la  che¬ 
mise  et  la  peau  nue.  Q,uand  un  Morlaque  sort  de  chez 
lui  ,  il  porte  toujours  son  fusil  sur  1  épaule  s  il  voyage, 
il  chanœ,  principalement  pendant  la  nuit,  les  hauts- 
faits  des  a  ciens  rois  et  barons  Slaves ,  ou  quelqu  aven¬ 
ture  tragique.  S'il  arrive  qu'un  autre  voyageur  marebe 
en  même-ttins  sur  la  cime  dune  montagne  voisine  ,  cc 
dernier  répète  le  verset  chante  par  le  premier  ,  et 
cette  alternative  de  chant  continue  aussi  long-tems 
que  les  chanteurs  peuvent  s’entendre.  Un,  long  hurle¬ 
ment  ’  consistant  dans  un  Qh  1  rendu  avec  des  infle¬ 
xions  de  voix  rudes  et  grossières  ,  précède  chaque 
vers,  dont  les  paroles  se  prononcent  rapidement  et 
presque  sans  modulation  ,  qui  est  réservée  à  la  der¬ 
nière  syllabe  ,  et  qui  boit  par  un  roulement  allongé, 
haussé  à  chaque  expiration. 

Le  commerce  que  font  le  MorlaqueS  est  si  peu  de 
conséquence  qu’on  n’en  parle  pas  ils  trafiquent  avec 
leurs  voisins  du  bois,  des  peaux,  des  laines,  des  petits 
ouvrages  en  bois  :  etc.  On  leur  donne  en  retour  des 
draps  ,  des  bas  ,  des  toiles  ,•  en  un  mot  ,  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  besoins  de  l'humanité. 

Plus  sages  que  nous  dans  leurs  mariages  ,  les  Mor- 
laqucs  pensent  comme  l’auteur  d'Emile  ,  un  chef  de 
famille  ne  répugne  pas  de  donner  son  propre  valet 
pour  époux  à  sa  fille  ;  c'est  ainsi  qu’en  aglssoicnt  les 
Petriarches.  La  convenance  du  cœur  passe  avant  celle 
de  la  fortune  ou  de  la  condition  *,  et  les  deux  conjoints 
promis  par  leurs  parens  ,  ont  la  liberté  de  renoncer  au 
choix  qu’on  a  fait  pour  eux  ,  sflls  ne  se  plaisent  point 
réciproquement  ,  quan'd  iis  se  visitent.  La  célébration 
des  matriages  se  fait  avec  toute  la  pompe  dont  les  Mor- 
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laques  sorxt  suscepiiblcs;  I  es  calvalca'des  ,  Ic's  étcndarts  , 
les  instrumens  de  musique,  les  présens,  les  repas  ,  les 
bij  oux  ,  les  chansons  ,  les  danses  ,  rien  n’est  épargné  ; 
prête  d’cntr.  r  dans  la  maison  de  son  époux  ,  on  pré¬ 
sente  à  la  mariée  un  jeune  enfant  qu’elle  caresse.  De 
toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  l’acte  solemnel 
dii  mariage  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  il  n'en 
est  y)oint  de  plus  touchantes  et  de  plus  expressives. 
E  épousée  en  entrant  dans  la  maison  ,  sc  met  à  {jenoux 
et  baise  le  seuil  de  la  porte.  11  est  probable  que  les 
iVlorlaqucs ,  qui  ont  eu  plus  dune  ahaiie  à  démêler 
avec  les  Romains  ,  leur  ont  pris  cette  particularité  , 
ainsi  que  celle  du  crible  rempli  cte  grains  >eL  de  menus 
frtiits  ,  que  la  mariée  jette  dérrière  elle  par  poignée.  Le 
repas  de  noce  a  une  singularité  ,  c’est  quil  commence 
par  le  dessert  ,  et  finit  par  le  potage  ;  parmi  les 
viandes  dont  on  charge  les  tables,  on  ne  voit  jamais 
du  veau,  que  le  Morlaque  regarde  comme  une  .nour¬ 
riture^  immonde.  Auprès  souper  ,  les  trois  invitations 
solcmneires  à  boiie  finies  .  on  mène  l’époux  dans  la 
ciiambie  nuptiale  ,  qui  est  toujours  ou  la  cave  ou  fé- 
table  ordinaire  des  bestiaux  ;  le  couple  au  lit  ,  qui 
n  est  le  plus  souvent  qu'une  botte  de  paille  ,1e  parrein 
écoute  à  la  poite  ;  un  coup  de  pistolet  annonce  le 
moment  lieureux  ;  on  célèbre  ce  grand  événement  par 
une  décharge  generale  de  fusils  ,  et  la  chemise  de  la 
nouvelle  mariée  est  promenée  en  triomplie.  Mais  la 
mère  est  punie  si  le  mari  croit  avoir  lieu  de  suspecter 
la  vertu  de  sa  femme  ;  on  s’en  prend  ,  avec  assez  de 
raisoi.i  ,  à  celle  qui  la  élevée.  Un  des  outrages  que  l’on 
fait  à  une  gardienne  si  négligente  de  1  honneur  de 
sa  fille  ,  est  de  lui  doinier  à  boire  dans  un  gobelet 
percé  au  fond. 

La  fête  du  mariage  chom-mée  ,  tout  le  bon  tems  dès 
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femmes  ^îoïlaques  passe  aussi  ;  leur  nouvel  état  n’est 
plus  qu  lüic  suite  Ge  m  iuvaîs  traitcinens  cependant 
ou  dit  qu’elles  ne  sont  pas  jachées  d’etre  bauiies  par 
Iciii'S  maris  ,  et  quelquefois  raerne  par  leurs  amans:;  mais 
-elles  ont  quelque  chose  ce  plus  dur  à  supporter  encore, 
c'est  le  mépris  ,  pire  sans  doute  que  les  coups  de  bâtons. 
Le  plus  poli  d’entre  les  maris  hiorlaques  ,  se  sert  ,  en 
pariant  de  sa  femme,  de  cette  foxmult ,  sauf  votre  res¬ 
pect.  jamais  un  mari  ne  souffre  sa  femme  dormir  sur  le 
même  chaht  ou  il  repose, la  pauvre  malneureuse  couche 
à  côté  sur  le  plancher. 

Les  dangers  de  la  grossesse  et  les  douleurs  de  l’en- 
fantemcîit  sont  nuis  pour  les  femmes  Morlaques.  Les 
mères  allaitent  leurs  enfansjusqu  à  ce  qu  elles  devueiinent 
enceintes  de  nouveau  ;  et  si  le  c  SS  n’arrivoit  qu’au  bout 
de  six  ans,  elles  continueroient  d’être  nourrices. 

Le  lait  apprêté  de  toutes  les  façons  ,  le  fromage  frais 
frit  dans  du  beurre  ,  des  galettes  de  différentes  farines  , 
des  choux  ,  des  oignons  et  autres  herbes  ou  racines  ^ 
mais  sur-tout  des  viandes  rôties  qu  ils  aiment  tant  ,  1  ail 
et  les  échalottes,  dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  autant 
par  goût  que  par  principe  de  santé  ,  voilà  tout  le  co¬ 
mestible  Morlaque  ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  des  Tartares  -,  shl  n’est  pas  recherché  et  délicat  , 
il  est  sain  -,  car  il  les  fait  vivre  très  long-temps. 

Les  Morlaques  ,  dans  l’intérieur  de  leurs  habi¬ 
tations  ,  ne  sont  rien  moins  que  commodément  et  élé- 
gament  ;  le  même  toit  couvre  les  hommes  ,  les  femmes, 
le  maître  ,  les  valets  et  le  bétail  ;  la  porte  de  la  cabanne 
sert  en  même  temps  de  cheminée. 

Les  Morlaques  doivent  sans  doute  encore  aux  Ro¬ 
mains  ,  ridée  singulière  de  louer  des  pleureuses  ,  poui 
accompagner  jusqu’à  1  Eglise  le  cadavre  des  morts  , 
recouvert  d’une  toile  blanche.  Le  retour  du  convoi  est 
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moins  triste  ;  d’amples  libations  de  vin  noyent  le  cha¬ 
grin  des  buveurs. 

Pour  marquer  le.deuil  ,  on  laisse  croître  sa  barbe  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  et  on  se  coëlFe  d’un  bonnet  bleu 
ou  violet  ;  les  femmes  s’enveloppent  la  tête  d’un  mou¬ 
choir  bleu  ou  noir  et  couvrent  de  noir  tout  ce  qui  est 
rouge  dans  leur  habillement.  • 

Pendant  la  première  année  de  la  mort,  les  femmes 
Moriaques  vont  au  moins  chaque  jour  de  fêtes  faire  de 
nouvelles  lamentations  sur  le  tombeau  ^  leur  parent , 
qu’elles  sèment  de  fleurs  et  d'herbes  odoriférantes  *,  elles 
parlent  au  défunt  comme  s’il  pouvoit  leur  répondre, 
elles  le  chargent  de  commissions  pour  l’autre  monde  , 
ou  lui  en  demandent  des  nouvelles. 

Quand  ils  se  rassemblent  dans  une  église  ,  on  diroit 
que  ce  n’est  qu’une  seule  et  unique  famille,  tous  frères, 
ce  sont  des  enfans  de  la  nature  ,  qui,  sans  distinction, 
sans  observer  de  rang,  se  tenant  tous  par  la  main ,  chan¬ 
tent  ,  dans  la  plus  grande  harmonie  ,  un  cantique  de  re- 
connoiisance  à  l’Etre  suprême.  Les  fêtes  religieuses  et 
champêtres  tout-à-la-fois  sont  accompagnés  de  baisers 
fréquens  qu’on  se  donne  ,  qu’on  se  rend  dans  toute  l’ef¬ 
fusion  du  cœur.  On  se  permet  encore  de  certaines  li¬ 
bertés  que  nous  trouverions  peu  décentes  ;  mais  les  Mor¬ 
iaques  ne  les  regardent  pas  comme  telles  ;  ils  disent  que 
ce  sont  des  badinages  sans  conséquence.  Aussi  c’est  dans 
ces  assemblées  que  les  mariages  s'ébauchent.  Il  arrive 
rarement  qu’un  Morlaquc  déshonore  une  nlle,  ou  l'en¬ 
lève  contre  sa  volonté  ;  dans  un  cas  semblable  elle  feroit 
sûrement  une  belle  défense  ,  car  dans  ce  pavs  le  sèxe  ne 
cède  pas  aux  hommes  pour  la  force  et  le  courage. 

D'après  ce  tableau  des  moeurs  des  Moriaques  ,  on  ne 
doit  nas  s’attendre  a  les  lenconirer  réunis  etrenlermés 

i 

dans  l’enceinte  des  villes  fortes;  les  lieux  où  ils  seras- 


semblent  en  plus  grand  nombre,  noflrent  1  aspect  que 
de  quelques  villages’  isolés  ,  et  il  n  y  a  que  les  prin¬ 
cipaux  de  ces  bourgs  qui  ayenl  des  noms  auxquels  les 
g-éogr^pbes  ont  a  peine  fait  attention.  . 

^  On  distingue  le  territoire  de  N  ona,  le  canton  de  Kotar 
ou  le  comté  de  Zara  ,  avec  la  ville  de  ce  nom,  le  pays  de 

Noranta,  etbisle  Opus. 

Coslovaz ,  Vglin  et  Sluin ,  Podgraye ,  Segna. 

Privlaca,  Versika  ,  Buccari ,  Carlobague. 

Toutes'  ces  petites  peuplades  '  sont  à-peu-près  les 
mêmes  pour  les  usages  et  coutumes. 

Il  faut  distinguer  les  Morlaques  des  Haiducks  ; 
ceux-ci,  plus  pauvres  ,  plus  méprisables  encore  que 
les  premiers ,  habitent  des  espèces  de  tannières  dans  le  . 
sein  des  montagnes  stériles;,  ils  n  ont  pour  exister  que 
le  butin  qu  ils  font  dans  les  villes'  voisines,  et  sur  les 
grands  chemins;  cette  xxou^z  bandits  par  nécessité, 
connoissent  la  bonne  foi  et  la  générosité  ,  le  voyageur 
qui  se  confie  à  lun  d'eux  ,  est  en  sûreté  au  milieu  des 
autres;  avec  des  bons  traitemens  et  un  peu  d’aisance, 
on  tireroit  parti  de  ces  hommes  courageux  et  forts. 

Les  Uscoques  sont  encore  une  espèce  différente  des 
Morlaques  ;  leur  agilité  et  la  chasse  que  leur  ont  don¬ 
né  les  'turcs  ,  les  ont  fait  appeller  ainsi.  U'^coses  ou 
Uscoques  veut  dire  ,  fugitifs  et  sauteurs.  Ils  sont  plus 
sauvages  encore  que  les  Morlaques,  et  même  que  les 
Haiducks;  iis  professent  la  religion  grecque  schismati¬ 
que  ,  et  ont  un  archévêque ,  des  évêques ,  appellés  Papas. 
Mêmes  mœurs  ,  à-peu-près  ,  que  ceux  des  Morlaques, 
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Bb-ascati,  en  latin  Tuscuîum  parce-  qu'elle  occupe 
, à-peu-près  le  même  terrain  que  le  Tusculum  des  anciens, 
est  une  ville  située  à  12.  milles  de  Rome  ,  au  sud-est,  au 
pied  d’une  colline.  Elle  est  petite  ,  mais  fort  connue  par 
les  maisons  de  plaisance  des  seigneurs  et  princes  romains. 
Frascati  a  succédé  à  Tusculum ,  vers  la  fin  du  XII®  siecle. 
Des  cardinaux  y  remplacent  les  consuls. 

Tusculum  qui  se  montra  long-temps  jaloux  du  précieux 
privilège  de.  n’être  gouverné  que  par  ses  propres  loix  , 
ne  s’honoroit  pas  moins  de  la  naissance  de  Caton  le  cen¬ 
seur;  grand  homme  dont  la  vie,  de  près  d’un  siècle  ,  fut 
comme  un  code  vivant  qui  ne  souffrit  jamais  d’exception. 
C’est  à  Tusculum  qu’il  faisoit  valoir  le  fonds  de  ses 
pères;  c’est-là  qu’habillé  comme  ses  esclaves,  il  composa 
un  traité  d’agriculture  ,  en  cultivant  la  terre  ,  lui  qui  avoit 
gagné  plus  de  villes  qu’il  ne  s’étoit  écoulé  de  jours  pen¬ 
dant  son  expédition  d’Espagne. 

Plus  grand  peut-être  encore  que  lui ,  son  arrière- petit 
fils  ,  Caton  d’Utique,  se  livroit  à  l’étude  de  la  philosophie 
dans  Tusculum.  C’est-là  que  Cicéron  le  surprenoit  en¬ 
fermé  dans  la  bibliothèque  de  Lucullus.  Que  de  fois  il 
s’échappoit  de  la  ville  tout  exprès  pour  venir  consulter 
la  collection  des  livres  rares  de  son  beau-frère ,  qui  n’en 
paroissoit  être  que  le  concierge.  Lucullus  à  trouvé  plus 
d’imitateurs  que  Caton  d’Utique. 

Tibère  ,  impénétrable  à  tout ,  excepté  aux  vices  ,  ne 
pouvant  se  résoudre  ,  au  retour  de  ses  voyages  à  1  île 
Caprée  ,  à  rentrer  tout  de  suite  dans  Rome ,  séjqurnoit 
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quelque  temps  à  TusCulum  ,  où  il  avoit  une  maison  de 

plaisance.  ,  i  i  i  i  i 

L’Empereur  Galba,  à  qui  le  monde  fut  redevable  de  la 

mort  de  î^éron ,  mais  qui  lui-même  n  étoit  pas  encore  digne 
dè  régner  ,  avoit  à  Tusculum  un  palais  d  ete ,  qui  servoit 
en  même-temps  de  temple  à  la  Fortune  5.  ce  fut  là^  qu  1 
déposa  une  statue  de  cette  divinité  qu  il  trouva,  dit>on  ^ 
à  sa  porte,  et  qu’il  transporta  en  ce  lieu. 

Avant  Lucullus,  les  anciens  n’avoient  à  Tusculum  que 
de  simples  maisons  de  campagne  ,  et  non  de  superbes 
cliâteaux  ;  et  l’on  passoit  pour  un  citoyen  suspect  ,  <^and 
on  V  possédoit  au-delà  de  sept  arpens  de  teire.  Caton 
le  jeune  tint  bon  contre  les  mœurs  publiques,  et  se  borna 
à  la  modération  de  ses  aïeux  ,  au  milieu  de  ses  contem¬ 
porains  amis  du  luxe  j  il  rappelloit  a  ses  concitoyens  le 
siècle  de  Cincinnatus  j  alors ,  disoit-il  ,  les  particuliers 
étoient  pauvres  ,  mais  l’état  etoit  riche. 

Frascatine  conserve  presque^rien  du  Tusculum  des  pre¬ 
miers  temps  de  la  république ,  si  ce  n’est  le  tombeau  des 
Furius  ,  découvert  en  i655  dans  le  monastère  des  Camal- 
dules.  Il  est  probable  aussi  que  le  monument  antiq^ue 
qu’on  rencontre  à  Prascati ,  au  haut  de  la  rue ,  sise  à  cote 
de  la  cathédrale  ,  est  la  sépulture  des  Tusculanums  ae 
Lucullus.  On  sait  quïl  mourut  en  démence  sous  la  cura¬ 
telle  de  son  frère.  M^is  c’est  à  tort  qu  on  prodigue  le  iiom 
de  ce  consul  à  nos  modernes  millionnaires  ,  lesquels  n  ont 
acquis,  par  aucun  sbrvice  rendu  al  état,  le  droit  netaler 
le  luxe  du  vainqueur  de  Mithridate  et  de  Tigrane.  Son 
faste  asiatique  ne  cwùtoit  rien  à  sa  patrie  ;  Lucullus  se 
paroit  des  dépouilles  remportées  par  lui  sur  les  princes 
orientaux  ^  ennemis  vaincus  de  la  république. 

C’est  près  de  la  petite  ville  de  Frascati ,  à  Grotta-Setrata , 
que  le  cardinal  de  Pplignac  (  dont  la  mémoire  est  si  chere 
à  la  politique  et  aux  lettres")  découvrit  deux  superbes  anti¬ 
ques  ,  un  Achille  et  un  Ulysse  ,  chef-d  œuvres  dont  a 
France  ne  s’est  peut-être  pas  montrée  assez  jalouse,  et 
qui  sont  perdus  pour  elle. 
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Les  savans  ont  reconnn  dans  les  vastes  ruines  du  quartier 
des  BorghetOj  le  Tuscrdanumàe  Scaurus,  beau-fils  dèSylla. 
Ils  ont  soupçonné  aussi  aux  Grottoni  d’Amàdei  ,  le  cliâ- 
teau  de  Mécène  ,  et  ceux  de  Pollion  èt  de  Varron  ,  aux 
traces  imposantes  de  Mont-Dj^agone  et  à  la  F illa-Conti. 

Les  mêmes  motifs  qui  firent  tant  reclierclier  la  cam¬ 
pagne  de  Tusculum  des  anciens  romains  ,iPContinuent  à 
attirer  aujourd’hui  les  nouveaux  à  Frascati,  La  beauté  du 
ciel,  la  bonté  du  sol  et  la  proximité  de  Rome ,  ont  fait 
élever  sur  cette  riante  colline  quantité  de  châteaux  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  sur-tout  ceux  de  Mondragone  ,  de 
Belvedère  de  Conti  Spada,  de  Pallavicini.  La  Villa 
Pamfili  est  la  plus  elFvée.  La  Villa  Ludovisi  est  fameuse 
par  ses  eaux  et  son  site.  C’est  le  lieu  le  plus  fréquenté 
dans  les  F illegiatures.  Les  romains  de  nos  jours  diffèrent 
de  leurs  premiers  ancêtres.  Dès  la  mhaont,  ils  craiudx  oient 
de  se  trouver  hors  des  murs  de  leur  capitale  ,  à  cause 
de  ce  qu’on  appelle  le  mauvais  ai?' ^  causé  par  les  approches 
de  la  canicule  ,  et  purifié  par  les  pluies  du  mois  de  sep¬ 
tembre.  Ce  qui  a  fait  prendre  deux  temps  de  vacances, 
ou  comme  on  s’exprime  à  Rome ,  deux  Fillegiatures  ; 
l’une  avant  ,  l’autre  après  le  mauvais  air.  La  campagne 
chez  les  anciens  romains  étoit  dans  toutes  les  saisons 
mais  plus  particulièrement  en  été.  Sous  un  climat  aussi 
chaud,  on  préféroit  pour  les  vacances  le  temps  le  plus 
ardent,  par  la  raison  qu’il  rend  incapable  de  toute  occu¬ 
pation.  Les  modernes  sont  passionnés  pour  les  Villégiatures. 
Tous  veulent  les  faire  ,  selon  l’expression  du  pays.  Cepen¬ 
dant  ,  si  on  en  excepte  les  meilleures  maisons,  très  peu 
de  personnes'  ont  des  campagnes  en  propre^  5  mais  on 
en  emprunte  ,  ou  on  en  loue  ,  souvent  en  différons  lieux 
pour  les  deux  saisons.  Frascati  est  le  quartier  des  envi¬ 
rons  de  Rome  ,  préféré  à  tous  les  autres  lieux.  Cette  petite 
ville ,  si  intéressante  par  les  souvenirs  qu’elle  occasionne 
et  si  agréable  par  sa  situation  que  le  temps  n’a  pu  changer* 
est  un  évêché  auquel  le  pape  seul  nomme  toujours  un 
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cardinal.  On  y  compte  six  couvens  d’hommes  et  un  de 
aux  talens,  Frascati  n'a  pas  tm,.  à  dégénéré 

de  Tusculum  ,  puisqu’il  fut  le  berceau  de  Métastasé  .  ce 

poëte  dramatique,  qm  français 

i^r-ëne  italienne  les  beautés  du  theatre  grec  et  trançais  , 

sans  les  affoibjir  ,  qui  peignit  r’''?*®'"blant  Caton  son  ancien 

romoatriote  Ét  Réffulus  j  et  qui  en  meme  temps  méconnu 

des  siens  ,  ne  trou^y a  que  loin  d’eux 

et  une  sépulture  honorable  dans  la  et 

Frascati  et  son  territoire  ne  sont  pas  bien  peuples,  et 
cela  nrsLuroit  être  autrement  pa^out  où  se  trouvent 
Te  grands  seigneurs  jaloux  de  poliler  de  vastes  parcs. 

/wn”to«er,“qu'ï!  tins?  que  les^^fiUe?  Je' Tivoli  < 

rosetms  •  élFes  tressent  leurs  cheveux ,  et  couvrent  leur 
tête  d’un  voile  ou  mouchoir  empese  et  ployé  par  bandes  , 

ü  est  de  forme  quarrée  par-devant  ;  et  d  leur  tombe  très- 

bas  par  derrière^  Ce  voile  est  quelquefois  garni  de  den- 
Luersnr  les  bords  ;  et  il  y  en  a,  snrtoutlparm,  les  y.eiUes, 
'  nui  le  font  tomber  sur  les  cotes. 
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HABITANS 

DE  NAPLES. 


N.p.bs  ,  est  le  plus  grands  état  de  toute  l’Italie.  Il 
est  environné  de  tous  côtés  de  la  mer  méditcrrannée  , 
en  forme  de  presqu’île,  excepté  du  côté  ou  il  confine 
avec  l’état  ecclésiastique  ,  vers  le  nord  Ouest. 

La  Nature  et  l’Art  se  sont  comme  donné  la  main  pour 
combler  de  leurs  bienfaits  et  de  leurs  chef-d’œuvre  s  ,  ce 
royaume  et  tout  son  territoire.  La  terre  de  labour  méri- 
teroit  de  préférence  sans  doute  à  toute  autre  province  d’Ita¬ 
lie  ,  la  dénomination  de  Campania  Félix  ,  si  la  présence  du 
Vésuve  ne  mettoit  un  correctif  aux  jouissances  des  habi- 
tans.  l’homme  ne  sçauroit  être  heureux  apparamment,  sans 
un  peu  d’insouciance  ;  le  Napolitain  ,  du  moins  ,  en  a  be¬ 
soin  pour  se  livrer  à  tous  lès  plaisirs  de  la  société  ,  au  pied 
d’un  Volcan  ,  dont  les  cendres  brûlantes  ont  été  -jettées  en 
l’année  471  jusqu’à  Constantinople  j  et  à  la  vue  des  restes 
déplorables  dé  l’infortunée  Herculanum, 

D’après  l’esprit  religieux  ,  naturel  aux  hommes  ,  "qui  font 
peuple  ,  on  seroit  porté*  aussi  à  croire  que  des  mœurs  pures 
doivent  être  le  caractère  distinctif  d’une  grande  ville  si  voi¬ 
sine  du  châtiment^  préparé  par  la  justice  du  ciel  pour  pu¬ 
nir  les  crimes  de  la  terre.  Naples,  quoique  dans  l’attente 
journali4re  d’une  grande  catastrophe,  pratique  en  toute 
sécurité  tous  les  genres  de  corruption  que  nécessitent  le 
luxe  et  le  climat,  l’aisance  et  l’oisiveté.  Tant  il  est  vrai  que 
les  sensations  du  moment  effacent  les  souvenirs  du  passé 
et  les  craintes  de  l’avenir  ! 

Naples  doit  être  regardé  comme  là  ville  subsil tante  la 
plus  ancienne  de  l’Italie.  Les  Cuméens  en  furent  les  fon¬ 
dateurs.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  s’accroître  de  beaucoup 


rr 


H  A  B  I  T  A  N  s 


cVautres  Grecs  ;  non-seulement  de  ceüx  qui  etoîent  a  sa  por¬ 
tée  ,  c’est-à-dire,  de  ceux  qui  avoietit  fait  leur  première 
descente  dans  les  îles  voisines  ,  jnais  encore  de  beaucoup 
d’autres  venus  de  la  Gièce  ,  notamment  d^theniens  que 
l’ostracisme  et  d’autres  causes  lui  valurent.  Sa  police  lut 
Ions  temps  toute  Grecque.  Gela  ne  dura  cependant  que  le 
temps  qu’il  fallut  aux  nations  Italiennes  de  sortir  de  leur 
barbarie.  Ce  beau  pays  long-temps  disputé ,  tomba  au  pou¬ 
voir  de  quelques  seigneurs  Normands,  puis^  devint  un  bel 
de  l’Empire  ,  et  enfin  se  trouve  aujourd’hui  1  un  des  plus 
brillans  apanages  de  la  couronne  d’Espagne 

Le  sol  de  ce  royaume  est  extrêmement  fertile  en  toutes 
sortes  de  denrées.  On  y-recueiile  deux  espèces  de  chanvre. 
On  Y  cultive  beaucoup  de  lin  ,  et  on  en  lait  des  toiles  mal 
fabriquées.  La  laine  y  est  fine  ,  la  soye  sur-tout  ,  quoique 
sale  et  mal  filée,  fait  un  des  plus  grands  objets  du  com¬ 
merce  d’exportation.  On  connoît  cette  espece  de  Im  ou  de 
soie,  dont  la  couleur^st  d’un  verd  d’olive,  et  que_  donne 
une  sorte  de  moule  que  l’on  trouve  sur  les  cotes  de  Naples. 
On  en  fait  des  camisoles  ,  des  bas  ,  des  gants  ,  des  bonnets 
qui  sont  aussi  chauds  que  ceux  de  lame  ,  aussi  doux  que 
s’ils  étoient  de  soie ,  et  qui  conservent  toujours  leur  lustre. 
Un  tableau  du  commerce  de  ce  pays,  démontre  qu  il  reçoit 
plus  d’étranger  qu’il  n’y  envoyé  :  parce  que  les  manulactu- 
î^esn’y  sont  rien  encore,  ou  presque 

portent  annuellement  un  assortiment  considérable  d  etottes 
en  tout  genre  ,  de  toiles  blanches,  d’indiennes  et  de  co¬ 
ton.  L^Aiigleterre  y  fait  passer  beaucoup  de  ses  draps  ;  et 

la  Hollande,  des  pelleteries. 

Cependant  on  trouve  à  Naples,  et  dans  pîusienss  autres 
villes  de  son  district,  quelques  fabriques  de  draps;  mais 
elles  sont  loin  de  suffire  à  la  consommation  ;  d  ailleurs,  on 
ne  tient  pas  de  fines  draperies.  On  employé  de  grandes 
sommes  à  établir  des  manufactures  de  draps  grossiers,  pour 
habiller  les  soldats ,  dans  les  hôpitaux  des  provinces  du 
royaume.  On  fabrique  encore  dans  la  capitale  ,  des  baietons 
peints  en  noir,  qui  servent  pour  le  dueil ,  des  etohesnom- 
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mées  frisi  J  qui  rassemblent  au  molleton  frisé,  et  quelques 
autres  communes;  des  étoffes  en  soie  et  en  argent ,  des  sa¬ 
tins,  des  taffetas  unis  ou  chinés,  des  moires,  des  droguets, 
des  raz  ,  des  velours  ,  des  chapeaux  ,  des  gants  ,  des  came¬ 
lots  en  poils.  On  y  tanne  aussi  des  cuirs. 

L’air  est  communément  bon  dans  le  royaume  de  Naples  : 
excepté  dans  quelques  cantons,  entr’autres  dans  la  Cala¬ 
bre  ;  le  terrein  y  est  abondant  en  blé  ,  en  vin,  en  miel, 
en  cire,  en  manne,  et  en  toutes  sortes  de  fruits;  mais  la 
chaleur  qui  y  règne  ,  y  produit  beaucoup  d’insectes.  Le 
pibier  ,  le  poisson,  et  la  volaille,  y  sont  en  grande  quan¬ 
tité  ,  et  il  y  a  des  mines  de  fer ,  de  plomb ,  de  cuivre  ,  d’a¬ 
cier  ,  d’alun  ,  de  vitriol  et  de  soufre  ,  sur-tout  aux  environs 
du  mont*  Vesuve  ,  sans  les  fréquens  tremblements  de  terre 
qui  s’y  font  ressentir  ,  ce  seroit  un  pays  de  délices  ;  et  on 
pourroit  le  regarder  comme  une  terre  de  promission.  C’est, 
ce  qui  rend  sans  dojite  le  peuple  du  pays  oisif  et  paresseux, 
défaut  qu’on  rèprocbe  aux  Napolitains  avec  celui  d'être  dis¬ 
simulés,  et  d’aimer  la  chicane;  mais  du  reste  ils  passent 
pour  braves  ,  généreux,  et  bons  soldats.  Ils  ont  un  génie 
propre  aux  sciences,  et  ü  les  cultivent  avec  succès.  ^ 

Les  hommes,  et  sur-tout  les  femmes  à  Naples  ,  aiment  à 
briller  par  l’éclat  des  habits  et  des  pierreries  qui  les  cou¬ 
vrent.  Cette  grande  ville  est  remplie  de  valets  richement 
vêtus. 

Naples  est  un  séjour  tout  entier  pour  les  sens.  L’ouie  et 
la  vue  y  trouvent  à  chaque  pas  des  jouissances  complsttes. 
C’est  l’endroit  de  la  terre  où  se  fait  entendre  la  meilleure 
musique  :  mais  l’homme  qui  pense  y  est  mal  à  son  aise.  Il 
seroit  mal  venu  du  peuple,  et  même  des  grands,  s  il  pre- 
noit  la  peine  d’ecrire  quelques  homélies  philosophiques  au 
sujet  du  miracle  de  St.-J anvier  ;  il  éprouveroit  l’adresse 
des  Lazaronis  ,  espèce  de  mcTuliants  ,  faisant  le  métier  de 
filoux,  s’ildétournoit  sur  eux  l’attention  du  gouvernement, 
qui  a  la  foiblesse  de  tolérer  leur  existance  précaire.  Il  cou- 
roit  risque  de  passer  pour  un  barbare,  s’il  osoit  dire  tout 
haut  ou  imprimer  ouvertement ,  qu’un  chanteur  de  plus  ne 
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rem'^lace  ^pas  dans  la  société  un  homme  de  moins ,  etc.  * 
Enfin  ,  tant  que  des  revisseurs  aux  gages  du  prince  ,  et  par 
conséquent  à  sa  dévotion  ,  éteindront  le  flambeau  de  l’ob¬ 
servateur,  parce  qu’il  pourroit  faire  clinoter  les  yeux  ten¬ 
dres  des  gens  en  place',  Naples  (  ainsi  que  toutes  les  villes 
qui  lui  ressemblent)  ne  pourra  jamais  prétendre  à  l’estime 
du  voyageur  sensible  et  sensé.  La  curiosité  y  attirera  encore 
long  temps  l’ami  des  arts  et  la  naturaiiste.  Mais  le  sage, 
après  avoir  admiré  en  passant  la  métamorphose  du  temple 
de  Diane,  devenu  Chapelle  de  la  vierge  Ste. -Marie  Ma¬ 
jeure  5  et  du  temple  de  Mercure  ,  dédié  aujourd’hui  aux 
apôtres,  ira  visiter  le  tombeau  de  Virgile  sur  le'Mont-Pau- 
silippe  ,  la  maison  de  campagne  d’Horace  à  Iri  ,  les  jardins 
de  Cicéron  à  Cumes  et  à  Pouzzoles,  puis  se  hâtera*  de  ren¬ 
trer  chez-lui  pour  y  relire  en  paix  Pline  et  Sénéque  ,  Lu¬ 
crèce  et  le  Tasse  ,  sans  envier  le  sol  qui  les  vit  naître. 
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de  Zante  est  située  au  midi  de  Céphalonie ,  à 
l’entrée  du  golfe  de  Fatras  ^  dans  la  mer  de  Gfèce  ou  ' 
Ionienne  ,  et  au  couchant  de  la  Morée  ,  dont-elle  n*e^t 
^u’à  quinze  lieues.  Elle  rï’a  que  quinze  lieues  de  qircuit. 

Elle  est  bien  peuplée,  et  une.  des  plus  agréables  et  des 
plus  fertiles  delà  Grèce.  Les  raisins  de  Corinthe  y  croissent , 
ainsi  que  dans  celle  de  Céphalonie  ,  en  si  grande  quam 
tite  que  c’est  la  principale  richesse  des  Vénitiens. 

Zante  ,  capitale  de  l’ile  du  même  nom ,  s’étend  le  long 
de  la  côte  :  elle  contient  Ymgt  à  vingt-cinq  mille*  habi- 
tâns,  tant  grecs  que  juifs:  ces  derniers  y  ont  trois  s^a*  * 
gognes,  et  îl  n*y  a  presque  d’autres  latins  que  la  garni¬ 
son  que  les  Vénitiens  tiennent  dans  le  château ,  qui  est 
situé  sur  une  éminence.  La  ville  a  un  fort  bon  port ,  maip 
elle  est  sujette  à  de  fréquens  tremblemens  de  terre  ,  ce 
qui  fait  que  les.  maisons  ,  qui  sont  de  pierres  de  taille, 

.  sont  fort  basses.  Les  français ,  les  anglais  et  les  hollandais 
y  ont  des  consuls.  La  chaleur  y  est  extrême  :  l’on  compte 
cinquante  villages  dans  l’île  ,  outre  la  capitale  ,  et  l’île 
est  partagée  en  trois  quartiers.  ‘  ' 

Les  Zantiotes  ne  vivent  pas  bien  unis  entre  eux,  et 
sont  ami  des  procès.  Les  habitans  de  la  ville  ne  sym^ 

•  pâtissent  pas  avec  les  gens  de  campagne  ,  et  chaque 
jour  voit  éclore  plus  de  q'uprelles  qu’il  n’en  voit  ter¬ 
miner.  Ces  mœurs  ont  donné  beaucoup  d’impor¬ 
tance  à  la  p^fession  d’avocart  ,  qui  y  est  exercée  avec 
distinction  par  le  plus  grand  nombre.  La  nature  cepen- 
^  dant  ^voit  fait  assez  en  faveur  des  Zantiotes  pour  les 
porter  à  vivre  en  bonne  intelligence  entre  eux.  Le  ter-- 
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rein  de  leui-  île,  inégal  ”  •mais  fécond 

tout  ,  répond  toujours  à  terme  a  touç  leurs  Tœux. 

Ils  n’ont  pas  besoin  de  se  disputer  le  necessaire  puisqu  il 

lepur  reste  encore  du  superflu.  _  ,  . 

Cest  sur- tout  depuis  le  riche  l|mmerce  de  ses  raisins 
de  Corinthe,  que  l’île  de  Zante  mente  d  etre  nommée 
Vlsie^d’or ,  comme  l’ont  désigné  quelques  géographes  an¬ 
ciens*.  On  y  trafiquent  aussi  d’excellens  vins. 

La'  pièce  principale  du  costume  des  femmes  et  des  hiles 
'de  Zante  est  un  masque  noir  dont  elle  se  couvrent  le 
visage  presqu’en  tout  temps.  L’étranger,  qui  n  est  pas 
encore  au  fait  de  cet  usagé  singulier ,  regarde  ce  masque 
comme  un  repart  de  la  beaute  .  mais  c  est  préci¬ 
sément  cet  extérieur,  si  peu  galant  ,.  qui  favorise  la  g 
lanterie.  Munies  de  leur  masque  ,  il  -est 
femmes  Zantiotes  de  sortir  de  chez  elles,  et  daller  par¬ 
tout  où  bon  leur  semble  ,  sans  en  rendre  c^mpte  a 
leurs  maris  ,  ou  à  leurs  p^rens.  Ce  masque  eu  ^ 
cofume  de  passe-port.  A  l’abri  sous  cet  egidc,  e 
posent  en  public  avec  une  assurance  qu  on  trouveroit  peut- 
Itre  suspect  ailleurs.  C’est  à  l’âge  de  dtx  ans 
prennent  le  masque  pour  ne  plus  le  quitter.  Les  ^einmes 
et  les  fines  de  la  campagne ,  qui  partagent  J®’ 

mes  les  plus  rudes  travaux  du  labourage,  ® 

masque  par  une  pièce  de  toile  dont  ®"^Æ°Emet 

tête  de  manière  à  n’être  poipt  vue.  Seroit-ce  h"* 
qui,  par  une  politique  mal  entendue,  ont  _ 

que  aux  femmes?  L’expérience  au  reste  a  j 

fente.  Probablement  on  doit  se  Sa  nn 

fois  qu’on  a  la  ressource  de  ^ de 
ma.sqL  noir  est  d’autant  plus  commode  quil  dispense  de 

rougir. 
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HABITANS 

DE  L’ISLE  DE  SANTORIN. 


-L^  nsevelie  pendant  des  siècles  sous  les  eaux,  Fisic 
de  Santorin  doit  sa  naissance  au  travail  des  volcans 
qu  elle  couvoit  depuis  tant  de  siècles  dans  son  sein: 
Cette  isle,  autrefois  appellée  Thera,  est  située  dans  la 
partie  inférieure  de  FArchipel  entre  le  36^  et  5^  degré 
de  latitude  méridionale.  Elle  a  été ,  comme  presque 
toutes  les  isles  de  FArchipel,  découverte  par  Cadmus , 
et  peuplée  originairement  d’Orientaux.  Long-tems  igno¬ 
rée,  elle  devint  célèbre  dans  la  Grèce  „  par  la  naissance 
de  (3j ,  son  second  fondateur,  qui  lui  donna  son 

nom  et  des  lois,  construisit  plusieurs  villes  ,  et  favorisa 

tellement  la  population,  qu’en  peu  de  temps  une  partie 
des  habitans  se  vit  contrainte  d’abandonner  une  isle  qui 
ne  fournissoit  plus  à  ses  besoins,  et  d’aller  fonder  la 
colonie  de  Cyreng,  au  fonds  de  la  Libye. 

Le  commerce  de  cette  isle,  ses  productions  territo¬ 
riales  ,  le  courage  de  ses  habitans,  sa  position  avanta¬ 
geuse,  la  rendirent  bientôt  une  des  plus  belles  villes  de 
1  ancienne  Grèce  ;  des  écoles  célébrés  s’y  établirent , 
des  temples  superbes  s’y  élevèrent ,  et  elle  donna  nais¬ 
sance  à  quelques-uns  des  philosophes  dont  la  Grèce  s’hu» 
nora.  • 

Callimaque ,  dont  les  poésies  religieuses  ont  célébré 
avec  tant  d’élégance  et  de  pureté  les  dieux  de  l’antiquité, 


O- 


H  A  B 


avoit  pris  naissance  à  Thefa,’OÙ'ii'  àV  Gît -desservi  le  tèirr- 

pic  de  Jupiter.  _  ,  . 

Aristipè  le  Girmkique  étoit-  aussi  d-ngtriàirè  de-  1  hera.* 
A  peine  sorti  de  Fécole  de  Socrate,  il  se- rteridit^a  la  cour 
de  Syracuse,  où  sa  philosophie  douceyjiumèiine'et  corri-- 
patissanie,  rélcva.  bientôt  aii  plus  haut  degré  de  fa-- 
veur.  Quelques  historiens  lui  ont  reproché  une  moral c- 
trop  commode,  mais  le  vrai  sage  n  e5t,'ni  ce  philoso-' 
phe  austère  qui' voudroit  que  lés  hommes  iùssent'pluS’^ 
parfaits  que  les  dieux,  ni  ce  lâche  épicurien*  qui' ra^' 
haisse  rhomme  au-dessous  de  la  beté:- En' moi aiev érU 
physique,  en  politique,  en  tout, 
sage  milieu ,  également  éloigné  de  ùoüs  les  cxccsv 

L'explosion  des  volcans  ,  que  les  mbritagnes^ 
receloicnt  depuis  si  long-teuips  dans  l'eiirq' éntbâiUéshqa^ 
ruiné  cetie  isle  florissante;  le  port  est  déÿenùùbhh^ 
ble;  les  côtes,  envir'onnées  de  petites  isle ttes^^  aWtbf^ 
de  rochers  ,  présentent  un  aspect  efFroÿahleq,- Ij? 
qu'une  chaleur  souterraine  ay-ôit  fécondé ,  est  dév'^W 
froid  et  stérile,  fair,  chargé  de  vapeurs  sulphùreüsé¥v 
a  détruit  les  germes  de  la  population.  Les  arts  et  le^^ 
sciences  ont  déserté  ùn  pays  environné  de  flammes  êi- 
d’abîmes,  et  la  célèbre  Thera  n'est  plus  qu’une  petité- 
isle  peuplée  tfe  huit  mille  habitans  ,  et  soumise  a  la  do¬ 
mination  Musulmane.  ,  . 

Ô’n  y  voit  encore  quelques  débris  dés  superbes  edi-' 

fices  qui  la  décoroient:  les  ruines  du  temple  d’Apollon 
servent  en  ce  moment  de  base  à  une  chapelle  de  Saint- 
Etienne,  et  la  chaire  catholique  est  élevée  sur  les  mêmes' 
degrés  où  montoient  les  prêtres  de  ce  dieu,  pour  pro-' 

noncer  ses  oracles.  i  -  j  «  i; 

Le  temps  a  épargné  quelques  pierres  du  piedestar 

d’une  statué  élevée  par  les  Thérééns  à  rempéreur  Mafc- 
Aurèle. 
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Lcs'  nombreuses  inscriptions,  que  les  monumens  an¬ 
ciens  ont'  conservé  ,  ont  été  recueillies  avec  soin  ,  eu 
publiées'  par  quelques  voyageurs.  Leur  ton  simple  et 
tbuch'ant'^  donne  une  idée  avantageuse  des  mœurs  des 
l^hé  réens.  Garpus  a  consacré ,  par  ce  monument.,  son  a?nour- 
pouf  sa  chère  fe7nme.  Seide  ,  qui  n'avoit  pas  eu  cPautn  époux. 

La  fierté,  l'indépendance  et  la  religion  de  ces  insulai¬ 
res- s‘e' peignent-  d'ans  l’inscription  suivante  :  Thera  éioit 
vertueuse  et  mxnncibJe.  Elle  a  offensé  les  dieux,  et  elle  a  été 
d's'sxsfvîC;''  friais  ce  iiest  pas  par  Lacedérnone ,  c  est  par  les  ditux 
rpccllCs  a- été  vaincue. 

l  a  partie  de  Tisle  la  plus  éloignée  du  volcan  est  assez^ 
lertild,-  La  vigne  y  est  très -haute,  et  produit  de  bom 
fôùî  les  grains  y  viennent  en  abondance;  les  mai- 
^il-s  y  sont  assez  belles  et  quelques-unes  sont  fort  éle- 
Vé-ë'S.-  Les-  vi-îlcs  de  Scaro  et  Pirgo  sont  assez  bien  cons- 
tfiWi'tes  et  agréablement  situées;  mais  cette  partie  de  l'isl© 
lUtésebte  ürt’  contraste'  affreux  avec  celle  qui  est  expo¬ 
sée-  éruptions’  du  volcan.  La  terre  y  est  au  con- 
tfrarré  stérile’,  desséchée  et  couverte  de  laves  :  les  habi- 
t-ad-ons  ,•  assez  semblables  aux  antres  des  forêts  et  taiL 
lée-s  dans  le-  roc,  y  semblent  plutôt  destinées  à  servir 
d’a'sÿlé  contre’  l’explosion  des  feux  souterrains,  que  d’ha-. 
bitatioH’  à  des  hommes  civilisés. 

Les  Voyageurs  ont  remarqué  que  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  risle  il  ne  croît  pas  de  bois  ,  et  que  les  habitans 
de  Sanlorin ,  obligés  de  l’aller  chercher  au  loin,  et  à 
grands  frais  ,  ne  daignent  pas  même  s’occuper  des 
moyens  de  couvrir  de  bois  un  sol  qui  y  semble  assez 
propre. 

Le  costume  des  habitans  de  l’isle  de  Santorin  ne  rap-. 
pelle  en  rien  l’ancien  vêtement  des  Grecs  :  les  hommes 
sont,  ainsi  que  tous  les  hubitans  de  l'Archipel,  vêtus 
comme  les  marins  de  nos  ports  Méridionaux.  Les  fem- 
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mes  ont  les  cheveux  enveloppés  d’un  mouchoir  ,  en 
forme  de  turban;  les  deux  bouts  de  ce  mouchoir  sont 
attachés  sous  le  menton,  avec  beaucoup  de  grâce;  leur 
jupe  est  fort  longue  ,  et  elles  portent  une  espèce  de 
doliman  fourré,  à  grandes  manches  Les  jeunes  filles, 
au  contraire  ,  portent  une  tunique  qui  ne  leur  des¬ 
cend  pas  au-dessous  du  genou;  un  petit  tablier  étroit 
et  court,  et  une  légère  camisole  de  soie  leur  donne  à 
toutes  un  air  fort  leste. 

On  conçoit  qu’un  peuple  toujours  inquiet  sur  son 
sort,  et  auquel  des  tremblemens  de  terre  et  les  explo¬ 
sions  des  volcans  retracent  sans  cesse  les  dangers  qu’il 
court,  ne  peut  pas  ressentir  cet  attachement  pour  son 
pays,  ce  patriotisme  qui  est  l’ame  de  toutes  les  vertus 
et  le  germe  de  tous  les  talens:  aussi  la  religion  est-elle 
le  seul  sentiment  qui  fasse  quelque  impression  sur  l’ame 
des  habitans  de  Santorin. 

Lorsqu’on  parle  aux  habitans  de  Santorin  de  leur  an¬ 
cienne  origine,  et  de  ces  Grecs  jadis  les  maîtres  du 
monde  ,  ils  ne  semblent  prendre  qu’un  léger  intérêt  aux 
récits  de  leur  grandeur  passée  ,•  mais  ils  paroissenq  être 
plus  glorieux  d’avoir  donné  la  naissance  à  Ste.- Irène 
et  à  quelques  martyrs,  qu’à  Théras,  Callimaque  et  Aris- 
tippe  :  aussi  ont-ils  laissé  le  nom  de  leur  fondateur,  pour 
prendre  celui  de  Ste. -Irène,  qui  a  formé  par  corruption 
celui  de  Sardorin. 
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DE  LEMNOS  ou  STALIMENE. 


li’l  s  L  E  de  Lemnos ,  aujourd'hui  Stalimène,  est  située 
entre  le  mont  Etna  et  la  Romanie  ,  vers  le  4o^  degré  de 
latitude  Nord.  C’est  dans  cette  isle  que  la  fabuleuse  an-, 
tiquité  avoit  placé  les  forges  de  Vulcain.  C’est-là  que  les 
Cyclopes  fabriquoient  les  armes  de  Mars  et  les  foudres 
de  Jupiter.  C’est  dans  les  vastes  forêts  et  sur  les  côteaux 
brûlans  qui  couvrent  cette  isle  que  se  célébroient  ces 
fêtes  dégoûtantes  où  des  femmes  ,  couronnées  de  lierre 
et  le  thyrse  à  la  main,  sacrihoient  à  Bacchus  leur  raison  , 
leur  pudeur  et  tous  les  infortunés  qui  se  trouvoient  sur 
leur  passage. 

Les  habitans  de  I.emnos  ,  toujours  environnés  de 
flammes  et  de  fumée ,  et  endurcis  par  les  plus  pénibles  des 
travaux,  parurent  aux  autres  habitans  de  la  Grèce  des 
hommes  d’une  espèce  différente  ;  on  leur  donna  le  nom 
de  Cyclopes  ,  on  ne  parla  que  de  leur  difformité  et  de 
leur  barbarie. 

Les  premiers  regards  de  l’homme  se  tournent  toujours 
vers  la  terre  ,  et  le  sentiment  de  ses  bts-soins  est  le  pre¬ 
mier  de  tous  ;  aussi  les  premiers  métaux  amolis  par  les 
Cyclopes  furent-ils  em^ployés  à  la  culture  et  aux  néces¬ 
sités  de  la  vie.  Mais  bientôt  cette  précieuse  decouverte 
devint  pernicieuse  à  l’humanité  ,•  les  lances ,  les  casques, 
les  épées  ,  les  armes  de  Mars  sortirent  de  ces  mêmes 
forges  où  Vulcain  avoit  fabriqué  le  soc  des  charrues, 
et  les  combats ,  jusqu’alors  peu  meurtriers,  devi^irent 
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plus  sanglans.  Ce  temps  de  guerres  et  cet  abus  affreux 
du  plus  utile  des  arts  nous  sont  retracés  dans  la  mytho¬ 
logie  par  Fâge  de  fer. 

Dans  les  momens  où  la  Grèce  sembla  devoir  donner 
des  fers  à  l’univers  ,  la  ville  de  Lemnos  participa  à  sa 
gloire.  Aujourd’hui  les  habitans  de  cette  isle  ,  courbés 
sous  le  joug  Ottoman  ,  sont  sans  mœurs  ,  sans  émula¬ 
tion  ,  sans  caractère  ,  sans  commerce. 

Ils  ont  quelques  fabriques  d’étoffes  de  soie  et  de  lin  , 
qui  suffisent  à  peine  aux  besoins  des  naturels  du  pays. 

La  terre  anti-vénéneuse  que  l’on  y  trouve  en  est  la 
principale  richesse.  Cette  terre  se  ramasse  tous  les  ans  à 
iinjour  fixe,  et  est  couverte  du  sceau  du  Grand-seigneur, 
d’où  lui  vient  le  nom  de  terre  sigillée. 

Le  sol  de  cette  isle  est  en  général  propre  à  la  vigne  et 
à  toutes  les  semences.  Le  soleil  cesse  de  s’y  faire  voir  au 
plus  tard  à  quatre  heures  ;  le  mont  Athos,  derrière  le¬ 
quel  il  se  couche  ,  couvre  cette  isle  de  son  ombre.  Elle 
est  composée  de  quatre-vingt  villages  tous  peuplés  de 
chrétiens  Grecs  ,  et  soumis  à  un  vaivode  de  la  Porte 
Ottomane. 

Autant  I  histoire  ancienne  parle  de  Lemnos  ,  autant 
celle  de  nos  jours  parle  peu  de  Stalimène  ;  elle  a  cepen¬ 
dant  donné  naissance  à  une  femme  célèbre  par  son  cou¬ 
rage.  Cette  intrépide  Grecque,  voyant  son  père  tué  par 
les  Turcs,  le  dépouilla  de  ses  armes,  s’en  couvrit,  et 
combattit  avec  tant  de  bravoure  ,  que  ses  concitoyens  , 
animés  par  son  exemple  ,  repoussèrent  les  troupes  Ot¬ 
tomanes. 

On  voit  encore  dans  une  chapelle  grecque  les  ruines 
d’un  monument  élevé  à.  cette  courageuse  guerrière  ,  qui 
fut  dotée  et  mariée  honorablement  par  la  république 
de  Venise. 
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(A  plupart  des  islcsde  l’Archîpel  sont  célèbres  dans 
1  histoire  du  monde,  par  la  naissance  des  grands  hom¬ 
mes  de  l’antiquité,  ou  par  les  fables  qui  en  ont  attri¬ 
bué  la  fondation  à  des  dieux.  Patlimas',  aujourd’hui 
nommé  Pathmos ,  n’est  connu  que  par' lés  tbüfmcns'qüe' 
St.  Jcan-l’Evangélistc  y  a  enduré"  pendanfvmgt  ans. 

Ce  grand  homme,  dont  la  gloire  existera  tant  que 
les  hommes  liront  l’Apocalipse ,' et  qui  sera  toujours 
admiré  comme  grand  philosophe  et  sublime  écrivain, 
fut  condamné,  à  l’âgc  de  quatre  -  vingt  -  neuf  ans ,  à 
travailler  aux  mines  de  Patma. 

Ce  fut  là,  sous  les  voûtes  sombres  des  carrières,  qu’il 
composa  ce  magnifique  ouvrage  connu  sous  le  nom 

(P Apocalipse.  ■  '  .  • 

Délivré  du  tyran  qui  l’avoit  persécuté,  ce  respecta¬ 
ble  vieillard  quitta  Pathma  et  revint  à  Ephèse,  où  sa 
réputation  attiroit  sans  cesse  autour  de  lui  une  foule 
de  fidèles  qui  l’intcrrogeoient  sur  les  moyens  d’être 
heureux  et  de  plaire  à  l’Etre  suprême  :  Aimez-vous, 
tues  enfaus,  leur  répondoit  le  sage  évangéliste,  vertu, 
morale,  religion,  tout  est  dans  ces  mots,  aimez-vous, 

1.  Tslc  de  Pathmos,  située  vers  le  trente-septième  degré 
de  latitude,  dans  1  Archipel  ,  mer  Méditerranée ,  n'est 
plus  en  ce  moment  ce  quelle  étoit  lorsque  Saint-Jean 
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évangéliste  y  fut  rélégué;  la  plus  grande  partie  de  son 
sol,  qui  n’a  cependant  que  dix-huit  milles  de  tour,  est 
absolument  inculte  :  on  n’y  voit  plus  aucune  trace  de 
ces  beaux  bois  de  palmier,  q^ui  l’ont  fait  nommer  au¬ 
trefois  Falmosa;  elle  est  actuellement  absolument  dé¬ 
couverte  et  sans  arbre.  Levin,  qui  y  croît  avec  peine, 
est  assez  estimé,  mais  l’on  n’y  recueille  que  très-peu  de 
blé  et  d’orge  :  les  perdrix,  les  lapins,  les  cailles,  les 
pigeons  sauvages  y  sont  très-communs  et  forment  la 
principale  nourriture  des  habitans  du  pays. 

Les  habitans,  naturellement  mous,  paresseux  et  su¬ 
perstitieux,  sont  cependant  forcés,  pour  exister,  de  se 
livrerai!  commerce;  mais  les  écueils  dont  l’île  est  en¬ 
vironnée,  et  qui  la  rendent  presque  inabordable  ,  éloi¬ 
gnent  les  étrangers. 

La  ville  de  Pathmos ,  capitale  de  l’île  ,  offre  encore 
les  ruines  d’une  belle  cité  ;  quelques  inscriptions  an¬ 
ciennes ,  négligées  ou  inconnues  des  naturels  du  pays, 
fixent  l’attention  des  voyageurs.  Les  maisons  y  étoient 
belles  et  élevées:  on  y  comptoit  douze  cents  hommes 
et  quelques  fabriques  ;  mais  les  invasions  des  corsai¬ 
res  ont  forcé  les  habitans  de  se  retirer  dans  l’intérieur 
des  terres,  sur  le  sommet  des  montagnes,  où  ils  se  for¬ 
tifient  tous  les  jours. 

La  religion  schismatique  grecque  est  la  seule  qui 
soit  professée  dans  toute  l’étendue  de  l’île.  Les  Latins 
y  ont  eu  originairement  quelques  chapelles;  mais  ils 
ont  été  forcés  de  se  retirer.  On  compte  dans  un  si  petit 
endroit  plus  de  deux  cents  chapelles  ;  chaque  papa 
Grec  a  la  sienne,  et  croiroit  offenser  l’Etre  suprême, 
s’il  célébroit  ailleurs  l’office  divin. 

Le  monastère  de  Saint-Jean  exerce,  au  nom  de  l’é¬ 
vêque  de  Samos,  la  puissance  ecclésiastique  dans  1  île: 
ce  monasfèie,  bâti  sur  le  sommet  d’un  rocher,  et  fondé 
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par  l’empereur  Alexis  Comneme,  est  tout-à-la- fois  la 
cathédrale  et  la  forteresse  du  pays.  Tous  les  insulaires 
se  sont  formé  des  habitations  sous  les  murs,  où  ils  peu¬ 
vent  braver  la  fureur  des  corsaires.  - 

Cent  caloyers,  habitans  de  ce  monastère,  gouvernent 
souverainement  bile  ,  moyennant  un  modique  tribut 
qu’ils  payent  à  l’empire  Ottoman.  Ces  successeurs  de 
Saint-jean  ,  possesseurs  de  ses  sublimes  ouvrages  ,  en 
ignorent  le  prix  et  peuvent  à  peine  diriger  les  étran¬ 
gers  dans  la  recherche  des  manuscrits  de  ce  grand 
homme,  épars  dans  leur  bibliothèque. 

Célèbre  par  l’infortune  et  les  écrits  de  St.  Jean,  c’est  à 
lui  que  l’île  de  Pathmos  a  consacré  toutes  ses  églises , 
c’est  à  lui  que  s’adressent  toutes  ses  prières.  L’anniver¬ 
saire  de  sa  naissance  est  un  jour  de  fête  dans  bile  :  un 
jeûne  austère  prépare  les  habitans  à  la  célébration  de 
ce  grand  jour.  Le  bruit  de  l’artillerie  se  fait  entendre 
pendant  toute  la  nuit,  et  le  peuple  danse  en  rond  au¬ 
tour  des  feux  allumés  devant  les  portes  :  les  Turcs 
eux-mêmes  prennent  part  à  cette  fête;  et  sous  prétexte 
d’exercer,  au  nom  de  leur  maître,  une  rigoureuse  sur¬ 
veillance,  ils  assistent  au  grand  festin  que  les  caloyers 
donnent  a  leurs  amis. 

Dans  un  pays  gouverné  par  des  caloyers  ,  la  joie  et 
les  fêtes  doivent  sc  célébrer  par  des  repas  :  aussi  les 
Pathmosiens  ne  connoissent-ils  pas  d’autre  manière  d’ho- 
norer  leurs  maîtres  et  de  se  réjouir  des  évènemens  heu¬ 
reux.  Pour  un  mariage  ou  un  baptême  les  festins  durent 
deux  mois. 

On  retrouve  à  Pathmos  une  partie  des  usages  de 
l'ancienne  Grèce,  dans  le  respect  pour  les  morts  ,  et 
dans  ly  cérémonial  des  funérailles. 

Les  pères,  les  enfans ,  les  maris,  les  femmes,  tous  les 
pareils,  sont  obligés  de  se  rendre  réciproquement  les 
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derniers  devoirs  et  de  suivre  le  sarcophage,  Le  deuil 
doit  être  dans  le  cœur  et  non  dans  les  habits;  c’est  dans 
la  plus  riche  parure  que  tous  les  parens  doivent  se 
rendre  aux  funérailles. 

Un  homme  à  gages,  revêtu  des  habits  du  mort,  suit, 
comme  chez  les  anciens,  le  cercueil;  et  des  femmes, 
qui  n’ont  pas  d’autre  profession,  versent,  comme  à  Rome 
et  à  Athènes ,  des  larmes  achetées ,  et  chantent  les  vertus 
du  mort. 

Enfin,  tous  les  assistans  vont  déposer  sur  ses  lèvres 
le  baiser  de  paix, -en  lui  disant;  Porte  à  nos  parens  te 
tendre  baiser^  cest  la  dernière  de  nos  caresses,  hélas  !  .ne  l'ou¬ 
blie  pas. 

La  douleur  s’enterre  avec  le  défunt  ,  et  toute  la  fa¬ 
mille  passe  neuf  jours  dans  les  festins  ,  en  l’honneur 
du  parent  quelle  a  perdu. 

Ce  peuple  a  encore  sur  les  funérailles  un  usage  qu’il 
ne  doit  pas  à  l’ancienne  Grèce,  mais  qui  mérite  d’être 
cité.  Pendant  un  an,  la  famille  donne  aux  pauvres  tout 
ce  qui  eût  été  nécessaire  à  la  nourriture  et  à  l’entretien 
du  défunt. 

Le  costume  des  habitans  de  Pathmos  ressemble  en 
général  à  celui  des  habitans  de  l’Archipel.  Les  femmes 
n  ont  de  re,marquable  que  la  grande  tunique  à  manches 
qu’elles  portent,  et  qui  ne  ressemble  ni  au  doliman  turc, 
ni  à  la  robe  des  femmes  grecques. 

Les  invasions  des  corsaires;  la  superstition,  la  mi^ 
sère  ajoutent  chaque  jour  à  l’abrutissement  de  ce  peu¬ 
ple  ,  qui  bientôt  sera  forcé  d’abandonner  son  isle  aux 
pirates  qui  la  désolent,  si  les  puissances  Européennes 
pe  se  coalisent  pour  exterminer  ces  brigans  maritimes-. 
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Si  PUANT  O,  peu  connue  cliez  les  Grecs ,  a  porté  an¬ 
ciennement  le  nom  de  Siphos  ou  de  Siphanos.  Cette  isle 
est  située  dans  l’Archipel  à  deux  lieues  nord-est  de  l’islc 
de  Cimole  ,  à  trois  siid-cst  de  Seriphe  ,  et  à  quatre  à 
roccidcnt  de  Paros. 

Environnée  d’écueils  qui  la  rendent  inaccessible,  pri- 
\  éc  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  toute  communication  avec  les 
étrangers,  elle  a  conservé  plus  long-temps  que  les  autres 
isles  de  l’Archipel  les  mœurs  de  ses  fondateurs. 

Trop  foible  pour  essayer  de  se  soustraire  à  l’empire 
musulman,  elle  est  négligée  par  ce  maître  impéiieux  , 
qui  ne  s’occupe  d’elle  qu’une  fois  par  an  ,  lorsqu’il 
s’agit  de  faire  la  collecte  des  impôts.  Ce  tribut  une  fois 
payé  ,  tous  les  gouverneurs  et  officiers  turcs  se  retirent  , 
et  les  insulaires  se  gouvernent  en  petite  république. 
Leur  pouvoir  réside  dans  l’assemblée  du  peuple  ,  qui 
nomme  tous  les  mois  parmi  les  vieillards  six  administra¬ 
teurs. 

Il  y  a  dans  bisle  de  Siphanto  neuf  ou  dix  villages;  son 
terroir  produit  d'cxccllens  fruits.  —  Il  y  a  un  assez  bon 
port  ;  les  vaisseaux  y  peuvent  mouiller  sur  12  ,  id  et  i5 
brasses  d'eau. 

L.a  îcligion  dominante  est  la  schismatique  grecque. 
On  voit  peu  de  l>atins  dans  l’islc.  On  y  rencontre  beau¬ 
coup  de  monastères  où  presque  toutes  les  filles  des  isles 
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de  l'Archipel  viennent  prononcer  leurs  vœux  quand 
elles  prennent  le  parti  de  la  religion. 

Les  mariages  et  les  enterremens  rappellent  quelques- 
uns  des  usages  des  Grecs.  Un  homme  paré  des  habits 
du  mort  ,  suit  le  cercueil  :  des  pleureuses  gagées 
chantent  ses  lonanges  ,  tandis  que  les  ministres  grecs 
ou  latins  célèbrent  l’ollice.  On  met  dans  le  cer¬ 
cueil,  auprès  du  défunt,  une  pièce  de  monnoie  ,  un 
pain  et  une  bouteille  de  vin.  Ces  provisions,  que  les 
anciens  regardoient  comme  nécessaires  aux  ombres  qui 
dévorent  passer  le  fleuve  de  Foubli ,  semblent  incom¬ 
patibles  avec  les  religions  qui  se  professent  à  Siphanto; 
cependant  l’empire  de  l’habitude  les  a  maintenus  jus¬ 
qu’à  ce  jour. 

Le  costume  des  habitantes  de  Siphanto  ,  est  com¬ 
posé  de  deux  tuniques  qui  tombent  par  étage  sur  le 
genou  ,  et  qui  sont  bordées  d’une  petite  broderie  : 
une  ceinture  immédiatement  placée  au-dessous  de  la 
2;orge ,  donne  à  ces  tuniques  beaucoup  d  élégance.  Les 
cheveux  nattés  ,  relevée  avec  des  rubans  de  laine  et 
entourés  d’un  voile  ,  rappellent  absolument  la  coëfFure 
Athénienne.  Le  doliman  que  portent  les  dames  de 
Siphanto  dépare  un  peu  cette  habit  ,  et  leur  donne 
un  air  embarassé. 

Les  habitans  de  Siphanto  sont  extrêmement  jaloux 
de  leurs  femmes ,  qui  toutes  sont  fort  belles;  ils  ont 
imaginé  ,  pour  en  dérober  la  vue 'aux  étrangers  ,  un 
moyen  digne  de  l’inquiètaide  des  époux  Italiens.  îls‘ 
les  forcent  de  se  couvrir  le  visage  de  plusieurs  bandes 
de  toile  si  artistement  arrangées  ,  qu’on  ne  leur  voit 
absolument  que  le  nez  et  la  bouche,  l.orsqu  elles  se 
promènent  ainsi  enveloppées  ,  elles  ont  1  air  de  momies 
ambulantes. 
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TjTSLE  de  Tinnc  ,  autrefois  Tcnos  ,  n’a  pas  plus  de 
six  lieues  de  diamètre:  elle  nourrit  dans  1  aisance  plus 
de  deux  mille  habitans*,  c  est  une  des  mieux  cultivées 
de  to U t  l’Archipel  :  elle  est  située  entré  les  isles  Micone, 
et  Andros  ;  son  extrémité  méridionale  est  sous  le  Sy  . 
degré  de  latitude  ;  le  sol  y  est  extrêmement  fertile,  et 
produit  des  fruits  excellens',  le  vin  sur-tout  y  est  d  une 
-qualité  très-recherchée. 

Le  commerce  des  versa  soie  est  la  principale  sour¬ 
ce  des  richesses  et  la  principale  occupation  des  insulaires. 

Ces  insulaires  mènent  une  vie  a-peu-près  pastorale  ; 
l'isle  est  parsemée  de  petites  hitvïtioas  ep^iiscs. 

La  forteresse  qu'ils  nomment  Poli  ou  la  ville  ,  est 
le  centre  commun  de  toutes  ces  habitations. 

On  voit  avec  étonnement  les  petites  maisons  situées 
au  milieu  de  ces  campagnes  ;  elles  sont  élevées  de  deux 
étages,  en  beaux  marbres  blancs  ou  jaspés. 

L'éclat. et  la  richesse  de  ces  marbres  contraste  d’une 
manière  frappante  avec  la  snnplicité  qui  lègne  dans 
l’intérieur  des  habitations  :  meubles  ,  portes  ,  fenêtres  , 
parquets  ,  vases,  tout  est  dune  espece  de  bois  jaune, 
tous  les  jours  lavées  avec  le  plus  grand  soin, 

L  habillement  des  liabitans  de  1  inné  est  un  melan» 
ge  assez  agréable  des  costumes  turc  et  grec.  I.e  bon- 
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net  des  hommes  est  un  turban  sans  ornement  ,  à-peu- 
près  dans  la  iorme  du  bonnet  arménien.  Les  grandes 
culotes  grecques  et  la  double  veste,  forment  i  habille¬ 
ment  ordinaire  de  la  plupart  des  insulaires. 

Les  femmes  portent  un  grand  voile  élevé  en  forme 
de  cône  :  une  grande  tunique  ouverte  par  en  Jiaut  , 
descend  au-dessous  du  génou  ,  et  laisse  à  peine  apper- 
cevoir>le  grand  pantalon  musulman:  un  large  doliman 
sans  manches  et  frangé  les  enveloppe  ,  et  cache  abso¬ 
lument  leur  taille  ,  pour  rordinaire  très-avantageuse. 

Cette  isle  a  été  long- temps  soumise  au  Croissant  ; 
mais  a  été  conquise  depuis  par  les  Vénitiens.  Ces' in¬ 
sulaires  participent  à  tous  les  avantages  des  citoyens 
de  Vénise,  et  vivent  sous  l’empire  des  lois  de-  la  ré¬ 
publique.  lis  se  gardent  cux-mëmes -,  ils  prennent  part 
à  l’administration  ,•  en  un  mot,  ils  sont  plutôt  gouver¬ 
nés  comme  des  alliés  que  comme  un  pays  conquis. 

Les  catholiques  latins  persécutés  dans  les  islcs ,  gou¬ 
vernées  par  les  Musulmans  ,  se  retirent  à  Tinne  ,  où 
ils  sont  favorisés  par  le  provéditeur  Vénitien. 

Les  schismatiques  grecs  y  sont  trps-peu  nombreux  , 
et  sont  soumis  en  tout  à  l’autorité  de  l’évêque  latin , 
qui  l’exerce  avec  beaucoup  de  rigueur  sur  les  papas 
et  sur  les  caloyers. 

Par  une  singularité  dont  aucun  pays  du  monde  n’a 
peut-être  encore  offert  d’exemple  ,  dans  les  mêmes 
églises  ,  sous,  le  même  toit  ,  on  célèbre  l’office  grec  et 
la  messe  latine  ,  sans  que  ce  mélange  de  cultes  ait 
jamais  occasionné  la  plus  légère  division. 
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CIandte  est  une  des  plus  belles  islcs  de  l’arcbipel  , 
située  entre  les  Sa.  et  36  degrés  de  latitude  :  elle  a 
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plus  de  deux  cent  lieux  de  circonférence. 

Cette  isle  célèbre  dans  raniiquité  ,  sous  le  nom  de 
Crète  ,  a  vu  naître  dans  son  sein  Minos,  et  Jupiter 
le  souverain  des  Dieux. 

La  dilficLilté  des  abords  de  cet  isle  ,  les  écueils  qui 
1  environnent  ,  ont  sans  doute  été  la  source  de  cette 
fable  dont  l’isle  de  Candie  n’ofîre  aucune  trace  ,  et 
qui  est  presque  ellacée  du  souvenir  de  sts  habitans. 

Une  inscription  gravée  sur  la  base  d'une  colonne 
antique  semble  indiquer  auprès  de  Candie  ,  le  lieu  où 
Minos,  législateur  delà  Crète  et  juge  des  enfers,  te- 
noit  son  tribunal  ;  mais  cette  inscription  tronquée  ,  peut 
être  interprétée  de  mille  manières  :  on  n’y  peut  distin¬ 
guer  que  ces  mots  ;  Ici  le  roi  Minos. 

Le  règne  de  ce  monarque  fut  l’époque  la  plus  brillante 
dans  l'histoire  des  Crétois.  Les  lois  qu'il  donna  à  ses 
sujets  furent  observées  dans  toute  la  Grèce.  Les  Crétois 
devinrent  les  maîtres  de  tout  l’archipel  ;  mais  des  des¬ 
cendants  moins  sages  ,  moins  instruits  que  lui  ,  furent  ' 
bientôt  chassés  du  trône  de  leurs  pères  ;  et  la  Crète 
forma  une  république  indépendante,  jusqu’au  moment 
où  Q^uintus-Metellus  ,  lieutenant  de  Pompée  ,  la  força 
de  se  soumettre  à  l’empire  Romain. 

A  la  division  de  l’empire  Romain ,  elle  ht  partie  des 
états  de  Constantinople.  Plusieurs  siècles  après  ,  les 
Sarrasins  l’enlevèrent  aux  empereurs  Grecs,  Le  fameux 
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Godefroy  en  fit  la  conquête  en  1194^  à  la  tête  cks 
croisés  Européens*,  mais  obligé  d'abandonner  ses  con¬ 
quêtes  tn  Grèce  ,  il  la  remit  aux  Vénitiens.  Pendant 
cinq  cents  ans  ces  républicains  en  formeicnt  un  boule- 
"  vard  de  la  chrétiennetc  contre  les  infidèles  *,  mais  enfin  , 
elle'  fut  conquise  en  1669,  par  les  troupes  du  grand 
sei  gneur. 

Le  siège  quelles  Cretois  soutinrent  contre  les  Turcs  , 
est  un  des  événemens  les  plus  étonnans  de  1  histoire 
du  monde^  Il  dura  22  ans  *,  et  pendant  tout  ce  temps, 
deux  mille  Crétois  bravèrent  toutes  les  forces  de  i  em¬ 
pire  Ottoman. 

Le  grand  Turc  gouverne  cette  isle ,  à-peu-près  comme 
tout  le  reste  de  l’Archipel  ,  par  des  gouverneurs  qui 
ne  s’occupent  que  du  recouvrement  des  impôts  ,  et 
qui  laissent  aux  insulaires  une  liberté  absolue  sur  leurs 
mœurs  ,  et  sur  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Ces  gouverneurs  ,  appellés  Sangiacs  habitent  les 
cinq  principales  villes,  Setia,  Spinalonga  ,  Rctimo.,  la 
Cariée  et  Candie. 

Setia  est  fortifiée  avec  soin  *,  elle  a  un  port  très-snr 
dans  le  golfe  q’ui  porte  son  nom  ;  un  évêque  grec  y 
fait  sa  résidence  habituelle. 

Spinalonga,  Rctimo  et  la  Carrée,  ne  présentent  rien 
de  remarquable  que  le  mont  Ida  ,  ou  monte  Qiove. 

•Le  Sangiacat  de  Candie  est  beaucoup  plus  étendu  , 
et  beaucoup  plus  peuplé  que  tous  les  autres. 

Candie,  capitale  de  ce  Sangiacat  et  de  l’Islc  ,  est 
une  fort  belle  ville  ,*  son  port  est  beau,  mais  il  se  comble 
insensiblement ,  et  il  ne  peut  plus  recevoir  dans  son 
sein  que  des  barques  et  de  petits  vaisseaux.  Les  édi¬ 
fices  y  rappellent  la  majesté  de  1  ancienne  architecture 
grecque  *,  on  y  voit  les  ruines  de  plusieurs  anciens  édifices 
servir  d’enceinte  aux  jardins ,  et  de  base  aux  maisons  des 
Turcs. 
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On  y  voit  cc  fameux  labyrinthe  où  Thcsée  fut  sauvé 
par  Ariane.  Les  Grecs  regardent  avec  un  étonnement 
mêlé  de  crainte,  les  étrangers  que  la  curiosité  conduit 
da^ns  ce  labyrinthe  ,  et  n'osent  leur  servir  de  guide, 
meme  jusqu  à  1  entrée  de  la  caverne. 

Un  sentier  étroit  et  escarpé  ,  conduit  d’abord  au  som¬ 
met  d  un  rocher  inaccessible  ;  une  vaste  ouverture  s  y 
piésente  ,  et  se  rétrécissant  insensiblement  ^  elle  finit 
par  n  avoir  pas  trois  pieds  de  diamètre  :  il  faut  ramper 
sur  les  pieds  et  sur  les  mains  dans  ce  canal  étroit  , 
pendant  un  quart-a  heure  ,  et  Ion  se  trouve  dans  une 
vaste  avenue,  taillée  sous  le  roc.  Cent  autres  allées 
absolument  semblables  communiquent  à  la  première, 
et  se  croisent  entr  elles  au  point,  qu’avec  la  corde  dont 
on  se  seiL  ,  on  a  encore  beaucoup  de  peine  à  ne  \aas 
s'égarer  absolument. 

Enfin,  au  millieu  de  cette  multitude  d’allécs ,  toutes 
hautes  de  dix  à  douze  pieds  ,  et  larges  de  sept  à  huit  , 
s’élève  une  voûte  immense  taillée  aitistcment  dans  le 

loc  ,  et  dans  le  milieu  de  laquelle  est  une  espèce  de 
source. 

Q^uelqucs  inscriptions  grecques  ,  latines,  italiennes  , 
françaises  ,  gravées  sur  les  rocheis  qui  soutiennent  ce 
dôme  ,  indiquent  les  voyageurs  qui  ont  osé  pénétrer 
dans  cette  horriolc  demeure  du  IMinautaurc.  l.a  pierre 
qui  poite  ces  inscriptions  semble  éprouver  un  travail 
perpétuel, *  les  lettres  qui  y  oirt  été  grav'ccs  se  relèvent 
en  bosse  ;  et  la  pierre  qui  semble  s  être  formée  dans 
la  trace  des  lettres  ,  est  plus  dure  ,  plus  blanche  ,  plus 
polie  que  le  rocher  qui  l’a  produite, 

C  est  dans  ce  centre  du  labyrinthe  que  le  IMinautore 
liahitoit  ,  et  dévoroit  les  malheureuse  vdctimcs  qui  lui 
é  toi  ent  dé  vouées.  Sous  1  emblème  de  ce  monstie,  moitié 
homme  et  moitié  taureau  ,  la  mytologie  a  voulu  peindre 
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im  fils  d'eTaürüs  et  de  Pasiphaé  ,  que  sa  naissance  fit 
reléguer  dans  les  montagnes  ,  et  qui  cxerçoit  dans  cet 
horrible  séjour  les  fonctions  de  bourreau  de  la  Crète. 

L’indifférence  des  gouverneurs  turcs  sur  la  police  de 
risle,  exposent  les  habitans  ,  et  plus  encore  les  voya- 
o-eurs  à  toutes  sortes  de  violences  de  la  part  des  voleurs 
de  terre  et  de  mer  ,  qui  infestent  le  pays. 

On  chercheroit  vainement  dans  le  costume  actuel  des 
Candiots ,  des  vestiges  de  l'ancien  habit  grec.  Leshommes 
du  commun  ,  sont  vêtus  à  la  grecque  moderne.  Les  gros 
négocians  et  les  gens  riches  s’habillent  à-peu-près  à  la 
turque.  Les  femmes  portent  sur  la  tête  un  turban  re-, 
levé  avec  .des  gances  en  perle.  Leur  tunique  ,  boutonnée 
jusqu’à  la  ceinture,  descend  au-dessous  du  genouil, 
et  est  remarquabje  par  la  longueur  des  manches  a  la 
chinoise.  Cette  tunique,  relevée  sur  un  des  genouils  , 
laisse  voir  un  pantalon  à  la  musulmane. 

Le  goût  des  Crétois  pour  la  danse  ,  se  retrouve  chez 
les  Candiots.  Les  premiers  étoient  renommés  dans  la 
Grèce,  par  l’inveniion  de  la  danse  ;  les  auties  sont  les 
danseurs  les  plus  déterminés  de  l’Archipel.  Les  mariages  , 
les  fêtes  ,  tout  se  célèbre  par  des  danses  ,  parmi  les¬ 
quelles  onremarque  sur-tout  la  Candiote,  qui  ressemble 
assez  aux  danses  nègres  ,  et  qui  est  pratiquée  dans  tout 

l’Archipel.  ^  ^  • 

Chaque  jour  ajoute  à  la  servitude  et  à  1  abrutissement 

des  malheureux  habitans  de  Candie.  Chaque  jour  les 
traits  des  grands  hommes  dont  ils  descendent,  s  éteignent 
parmi  eux*,  et  bientôt  ,  ils  auront  perdu  jusqu’au  sou¬ 
venir  de  cette  fameuse  Crète  ,  qui,  a  donné  à  toute  la 
Grèce  ,  des  arts  ,  des  lois  ,  des  fers  et  des  dieux. 

. .  ■  H 
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ISLE  de  Scio ,  dont  le  secours  fut  nécessaire  même 
aux  Romains  ,  et  qui  mérita  d’être  comptée  au  nombre 
de  1  eurs  alliés  ,  a  subi  dans  la  suite  une  destinée  bien 
autre.  Prise  par  les  Vénitiens  sur  les  empereurs  grecs, 
elle  devint  la  propriété  d'un  riche  particulier  qui  l’acheta. 
Puis  elle  se  laissa  donner  en  présent  aux  Génois  ,  qui 
la  cédèrent  par  un  contrat  de  vente  à  Tune  des  maisons 
nobles  de  leur  république.  ïl  ne  manquoit  plus  à  Scio 
que  de  tomber  entre  les  mains  des  sultans  •,  et  c’est  ce 
qui  lui  arriva  en  i566.  Ensorte  que  la  patrie  prétendue 
d’Homère  ri’cst  plus  aujourdhui  que  Vhle  au  înaiiic ,  et 
ne  sert  qu’a  fournir  aux  femmes  du  serrail  une  drogue 
propre  a  parfumer  leur  haleivie,  et  à  gâter  leurs  dents. 

I.a  disette  absolue  de  grains  a  fait  nég;1iger  la  con¬ 
quête  de  cette  Isle  par  les  puisaiiccs  de  1  Europe  ;  mais 
il  est  probable  que  si  les  insulaires  étoient  rendus  à 
cux-raêmcs  ,  la  terre  ne  refuscroit  rien  à  leurs  mains 
devenues  libres.  Pour  peu  que  les  iiatuials  voulussent 
fortifier  I  cur  patrie  ,  ils  pourroieiit  en  faire  une  pdace 
imprenable.  I/indiistric  supplée  à  la  fécondité.  L’amour 
du  travail  change  les  pierres  en  pain  ;  et  comme  dit  le 
proverbe  ,  tant  v.iut  I  homme  ,  tant  vaut  la  terre.  E  EIe 
est  riche  et  peuplée ,  parce  qu  elle  n  est  pas  habitée  seu¬ 
lement  parles  naturels  du  pays.  On  y  rencontre  quantité 
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de  familles  génoises  et  turques,  La  langue  grecque  ne  s’est 
conservée  que  dans  les  campagnes  ;  on  parle  italicii  i 
îa  ville.  On  compte  deux  évêques,  trois  couvent  de 
filles  et  huit  d’hommes.  Les  dissensions  journalièrcit 
qui  régnent  entre  les  Schismatiques  et  les  Catholiques, 
sont  peut-être  ducs  en  grande  partie  à  rinégalité  de 
fortune.  Le  Clergé  grec  est  aussi  à  son  aise  que  l’esi 
peu  le  clergé  latin  ;  et  les  riches  sont  en  bien  plut 
grand  nombre  que  les  pauvres.  Il  n'en  faut  pas  tant 
pour  détruire  à  jamais  la  paix  entre  les  hommes.  La 
Foric  nomme  cadi  tous  les  sept  à  huit  mois  » 
lequel  est  chargé  de  lever  les  impôts  ,  et  de  juger  en 
dernier  ressort  les  procès ,  dont  il  s’applique  les  amendes. 
Il  a  inspection  sur  des  Vicardi ,  espèce  de  baillis  qui  ne 
restent  en  place  qu’un  an  ,  et  qui  sont  quelquefois  lc5 
curés  même  des  villages.  Les  revenus  publics  provien¬ 
nent  des  douanes  ,  de  la  capitation  et  d'une  petite 
taille  sur  les  tcircs.  Le  gouverneur  retire  quatre  cents 
bourses  (  quarante  mille  livres  sterling)  ,  et  n’en  paie 
que  trois  cents  au  cadi.  Malheur  au  peuple  quand  ces 
deux  chefs  s’entendent  et  se  soutiennent,  l  e  cadi  est 
toujours  de  l’avis  du  gouverneur  ,  avec  qui  il  partage 
îa  dépouille  des  malheureux  qui  portent  des  pluirites 
vaines  i  run  contre  l'autre. 

Les  Sciotes  sont  d’une  âpreté  pour  le  gain  propor¬ 
tionnée  au  faste  qu’ils  afhchrnî.  Le  produit  d'un  mois 
de  travail  suffit  à  peine  à  la  dépense  d  un  seul  jour 
de  fête.  Ils  connoissent  si  bien  toutes  les  ubrîques  du 
commerce  ,  qu’ils  mettent  en  défaut  l’astuce  auve.  Aussi 
les  Hébrai'sans  sont-ils  rares  parmi  eux. 

Les  g:enE  les  moins  aisés  ont  des  iardins  hors  de  la 
ville,  d’autant  moins  coûteux,  d  autant  |dus  pittores¬ 
ques  ,  que  l'art  y  laisse  tout  faire  à  la  nature,  i.es  ;  «seaux 
de  la  symmétric  ^monotone  n  Cil  appuoebent  jainuis  Les 
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arbres  y  croissent  en  liberté  ,  sans  être  contraints  de 
faire  prendre  à  leur  fcuiilaGC  telle  ou  telle  forme.  On 
s'y  promène  à  rombre  paifuniée  des  orangers  et  des 
citronniers  *,  le  grenadier  y  est  dans  toute  sa  beauté. 
Les  légumes  y  ont  un  sue  qu  on  veut  en  vain  leur  faire 
prendre  ailleurs.  La  chair  du  melon  s  y  trouve  exquise. 
LtJ  habiians  de  Scio  ont  pende  monumens  qui  puissent 
atteitcr  la  perfection  des  arts  ,  cultivés  par  leurs  an¬ 
cêtres  ;  mais  Tarai  de  la  simplicité  champêtre  est  plus 
•atisfdit  en  parcourant  les  jardins  Sciots,  qu’il  ne  1  eût 
été  à  la  vue  de  ces  fameux  jardins  que Sémiramis  ,  dit-on, 
entretenoit  à  grands  frais  sur  le  comble  de  ses  palais 
orgueilleux  et  des  épaisses  murailles  de  Babylonc.  Mais 
doit-on  tout-à-fait  savoir  gré  aux  insulaires  de  Scio  de 
leur  goût  pour  les  beautés  de  ia  nature  sans  apprêt. 
L’agrément  de  leurs  vergers  ,  dû  en  partie  au  peu  de 
soins  CjiTils  leur  donnent  ,  n’est  peut-être  que  le  résultat 
de  leur  esprit  mercantile  ,  qui  entièrement  livré  aux 
spéculations  lucratives  ,  leur  fait  négliger  les  détails  de 
la  vie  domestique.  A  quelque  distance  de  Scio  un  grand 
rocher  s  avance  dans  la  mer  ,  et  sur  son  esplanade  offre 
aux  voyageurs  fatigues  un  banc  de  pierre  circulaire.  Il 
n’en  a  pas  taliu  davantage  aux  insulüfrcs  pour  appuyer 
leur  prétention  à  compter  Homère  au  nombre  Je  Icuis 
compatriotes.  Ils  disent  en  con>.équrnce  aux  étrangers 
bénévoles  que  sur  ce  rocher  Homèr  prenoit  des  Ici^ons 
de  la  Nature  et  en  donnoit  à  scs  contf  mporains.  Hélas! 
rien  de  moins  vraisemblabl-c  c\ntVèco/i  d  Homère  ^  d'àns 
tous  les  sens  dont  cette  eXT^ression  est  snpceptible. 
Dans  les  arts  d’imitation  ,  tcN  que  la  peinture  et  U 
statuaire  ,  on  rencontre  par  fois  des  copies  que  les 
connoisseurs  les  plus  exercés  ont  pris  ]K)ur  leurs  origi-' 
naux.  Mais  Homère  n’a  point  lait  de  disciples  qui  aient 
porté  à  son  égard  i  illusion  à  ce  p©int.  Homère  n  a 
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confié  son  cachet  à  personne.  A  S  cio  on  montre  aussi 
la  vigne  dl-îomèrc  ,  quartier  de  terre  qui',  dit-on  ,  lui 
appartttenoit.  Il  y  a  un  siècle  et  demi  ,  il  existoit  une 
famille  appcllce  HovicTifh  ,  qui  sc  faisojt  descendre 
d’Fîomèic  en  iigne  dîrécie,  mais  qui  navoit  de  commun 
avec  lui  que  la  ressemblance  du  nom  ,  quoiqu  à  son 
exen  pie  ions  les-parens  de  cette  maison  sc  lissent  un 
devoir  de  cultiver  les  Muses  :  aucun  a  eux  appaiern- 
inent  n  avoir  liériié  du  gcnie  du  peic®dc  la  l  oésie  épi¬ 
que  ;  car  ils  nont  rien  pu  sauver  de  1  oubli. 

R.  Fockocke’ va  nous  aider  a  dessiner  le  costume 
et  les  mœurs  privées  de  Scio.  khabillcmeiit  des  hom¬ 
mes  est  le  même  que  celui  des  Candiots.  Les  jeunes 
gens  du  bel  air  portent  a  la  campagne  des  braies  , 
des  bas  et  des  souliers^  les  femmes  ont  des  jupes  qui 
ne  leur  viennent  qu  aux  genoux  j  elles  sont  toutes 
habillées  de  blanc  ,  sans  excepter  leurs  chaussures  ; 
hormis  pourtant  le  coiset  qui  est  de  damas ,  ou  de  quel- 
qu’autre  étoffe  de  couleur  ,  mais  sans  manches.  Leur 
coèflurc  consiste  en  un  mouchoir  de  mousseline  em- 
péséc  ,  en  forme  de  toque  ,  ejuon  appelle  capci^h  ^ 
qui  avance  plus  du  côté  droit  que  du  coté  gauche. 

.  Scio  (  dit  un  antre  voyageur  plus  ancien)  est  la  seule 
isle  du  levant  où  bon  ne  s’habille  point  à  la  loîigue. 
Les  habitans  ont  conservé  la  mode  Franque  ,  depuis 
qu'ils  se  donnèrent  aux  T.  mes  ,  et  ils  poilent  encoïc 
des  cheveux  longs  .  des  cliapeaux  larges  de  bord  , 
sans  être  retroussé,  et  ayant  un  peu  la  loime  d  un 
pain  de  sucre.  Leurs  pourpoints  sont  à  manches 
ouvertes  et  larges,  mais  serrés  sur  le  poignet.  Leurs 
chausses,  ouvertes  par  en-bas,  laissent  voir  le  caleçon 
de  dessous.  Dans  les  campagnes  on  fait  encore  usage 
de  souliers  pcintus  par  le  boiu,’et  ayant  de  grandes 
oreilles  ouvertes. 
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I.es  femmes  portent  mic  pctiie  cainisôlc  lacée  pt.r- 
•devar.t,  et  une  autre  pardessus  qui  ne  tombe  qu'a  la 
moitié  de  la  cuisse.  Les  nraiiç.hes  .  un  peu  longues,  se 
retroussciit  au-dessous  du  pli  du  b^vas,  et  assez  haut 
pour  qu’elles  puissent  porter  des  gants  de  soie.  L  ciir  cotte 
ou  jupe  a  plus  de  trente  aunes  d  éioîTep  étant  extreme- 
211  ent  plissé  tout  autour  ,  excepté  sur  le,  devant,  ces  plis 
sont  rarxgés  et  cousus  avec  un  aigudle  ,  de  'sorte  que. 

Tun  ne  passe  pas  l'autre.  Elle  est  si  peu  longire  qu’on 
leur  voit  aisément  toute  la  moitié  de  la  jambe  :  aussi 
ont-elles  soin  d  avoir  toujours  de  beaux  bas  bieq  cirés. 

Idepuis  quelque  temps  les  femmes  Sciolcs  ont  eu  1c 
bon  esprit  d’alonger  un  peu  leurs  ]upcs  *,  mais  elles 
n’ont  pas  renoncé  une  mode  que  dhevenot  leur 
reproche  avec  quelque  raison.  Ce  voyageur  remarque 
d’abord  que  les  Sciotes  sont  généralement  parlant  aussi 
jolies  queles  Sciots  sont  laids  ;  mais  il  ne  sauroit  soufi’ir,.  '  | 

aimables  comme  elles  sont,  qu’elles  sc  laissent  hàler 
la  gorge  par  le  peu  de  soin  qu’clles’en  prennent.  Elles 
étalent  leur  sein  ,  autant  qu’on  peut  te  faire  ,  sans 
renoncer  entièrement  à  la  pudeur  ,  et  cela  ,  depuis  le 
matin  jusqu’au  soir,  en  été  comme  en  hyver ,  dans 
les  rues  comme  à  la  maison.  Un  passage  élégant  lire  d  un 
voyage  très -modci ne  ,  achèvera  de  dessiner  les  femmes 
de  Scio.  Elles  sont  gaies  ,  vives  et  piquantes  :  à  cet 
agrément  elles  joindroient  l’avantage  réel  de  bi  beauté 
si  elles  ne  se  defiguroient  par  l'habillement  le  plus 
déraisonnable  et  en  même-temps  le  plus  incommode. 

On  est  désolé  de  voir  cet  acharnement  à  perdre  tous 
les  avantages  que  leur  a  donné  la  nature  ,  tandis  que 
,  les  Grecques  de  Smlrne  et  c«.  Iles  de  l’Archipel  plus 
éclairées  sur  leurs  intérêts  ,  savent  cncote  ajouter  à 
leurs  charmes  l’attrait  de  rextciieur  le  plus  voluptueux. 

Les  habitantes  de  Scio  sont  toutes  comme  ces  femmes 
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auxquelles  une  toillctte  sied  moins  que  leur  sifftplc 
nég,ligé.  Elles  forineni  un  spectacle  charmant ,  lorsque 
assises  en  foule  sur  les  portes  de  leurs  maisons,  elles 
travaillent  en  chantant.  Leur  gaieté  naturelle  et  le 
désir  de  vendre  leurs  ouvrages  ,  les  rendent  familières 
avec  les  étrangers  qu’elles  appellent  a  l  envie  ,  comnic 
nos  marchandes  du  palais  ,  et  qn  elles  viennent  pren¬ 
dre  par  la  main  peur  les  forcer  d  entrer  chez  elles.  On 
pourroit  les  soupçonner  d’abord  de  pousser  peut-etre 
un  peu  trop  loin  leur  affabilité  ;  mais  on  auroit  tort. 
Nulle  part  les  femmes  ne  sont  si  libres  et  sï  sages. 
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li  EMPIRE  Ottoman  est  l’un  des  plus  vastes  états  du 
monde  connu  *,  pourquoi  faut-il  ajouter,  et  l’un  des  plus 
despotiques.  Comment  se  fait-il  que  plus  les  asso¬ 
ciations  d’hommes  sont  nombreuses  ,  moins  elles  se 
trouvent  libres.  L’inverse  ,  ce  semble  ,  devroit  avoir 
lieu.  La  superstition  ,  est  le  principal  nœud  qui  lie 
T^nt  bien  que  mal  ,  toutes  les  parties  du  colosse  poli¬ 
tique  soumis  au  Croissant.  Le  corqn  a  tout  fait  dans 
le  principe,  et  maintient  tout  encore.  Mais  le  fana- > 
tisme  religieux  qui  ,  dans  les  mains  de*  Mahomet  ,  fut 
l’instrument  de  la  servitude  ,  n’*auroit-il  pas  pu  de-\  e- 
venir  tout  aussi  bien  l'instrument  de'  la  libeile  ?  Et 
si  le  législateur  des  Arabes  en  avoit  le  choix  ,  il  est 
digne  de  toute  l’exécration  attachée  à  ^on  nom  ,  pOu:^ 
Il  a\  oir  pas  saisi  1  occasion  que  lui  olfi’oit  son  génie, 
de  rendre  aux  hommes  leur  digniié  première. 

Mais  pour  nous  renfermer  dans  les  bornes  que 
nous,  prescrit  la  nature  de  cet  ouvrage  ,  contenions- 
nous  de  quelques  tableaux  isolés  ,  choisis  parmi  la 
multiplicité  d  objets  que  nous  aurions*  à  traiter.  Com¬ 
ment  en  effet,  deenre  avec  mcihodc  un  édifice  immense 
qui  n’a  point  de  plan ,  et  qui  se  soutient  à  peine  sur  scs 
bases  vicieuses. 

Ou  remarquera  cr\  premier  lieu  ,  que  les  Turcs  pa- 
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roissent  avoir  perdu -de  vue  Télymologie  du  nom  qu  ils 
portent,  turcœ  ,  lequel  signifie,  au  sentiment  des  an¬ 
ciens  iexico graphes  ,  agriculteurs  pnr  cxc/Uence.  En  gé-,^ 
néral  ,  les  terres  de  la  domination  des  Ottomans  sont 
naturellement  fertiles.  Mais  le  sol  est  mal  cultivé  là 
où  le  droit  de  propriété  reçoit  des  atteintes  jouinalieî es. 

Les  langues  peignent  les  nations  qui  s  en  setvent. 
Le  genre  féminin  sembloit  en  effet,  devoir  être  exclu 
d’un  '  idiome  parlé  par  un  peuple  qui  regarde  les 

femmes  si  au  .dessous  des  hommes. 

Et  en  effet,  les  femmes  dans  ce  pays  ,  sont^  ç.evees 
en  conséqencc.  On  en  prend  foin  comme  d’un  fra¬ 
gile  instrument  de  plaisir  ;  et  si  la  société  civile  con- 
sistc  en  un  échange  continuel  d  égards  et  de  bons 
procédés  entre  les  deux  -sexes  ,  il  n  existe  point  c 
société  en  Turquie.  On  s  y  marie  sans  se  voir  ,  oi| 
jouit  sans  s’aimer;  les  sens  sont  épuisés  déjà,  et  1  ou 
ïie  sait  pas  encore  si  Ion  a  un  cœur. 

Les  rangs  inférieurs  sont  plus  heureux  ,  en  ce  que 
robscî^vation  de  l’étiquette  orientale,  contrariée  par  la 
nécessité,  les  laisse  davantage  à  la  Nature.  Guidé  par 
les  yeux  ,  le  véritable  amour  du  moins  peut  faire  un 
choix  ;  et  les  frais  qu’entraîne  l’entretien  d’uri  harem 
interdisant  ce  lux«  aux  individus  d’entre  le  peuple  , 
les  femmes  de  cette  classe  ne  partagent  pas  avec  plu¬ 
sieurs  rivales  la  tendresse  de  leurs  maris,  et  jouissent 
de  toutes  les  douceurs  d’un  ménage  paisible.  D’où  l’on 
pourroit  conclure  que  presque  par-tout,  en  lui  supposant 
un  peu  moins  de  misère  ,'un  peu  plus  d  éducation  ,  le  sort 
du  peuple  est  encore  de  beaucoup  préférable  aux  destins 
brillans  "de  ceux  qui  l’oppriment,  qui  le  dé.daignent, 
et  pourtant  ne  peuvent  s’empêcher  de  lui  porter  envie. 

11  y  a  en  Turquie  ,  plusieurs  sortes  de  mariages  ; 
ceux  que  l’on  fait  à  vie,  sauf  le  droit  de  répudiation; 
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et  ceux  qui  n’ont  lieu  que  pour  un  tems  limité  par 
l’acte  civil  qu’on  en  dresse.  D‘où  l’on  voit  que  les 
hommes,  égoïstes  ici  plus  encore  qu'ailleurs ,  n  ont  eu 

•  égard  qu  à  eux  seuls  ,  et  se  sont  ménagés  une  porte 
ouverte  pour  quitter  la  partie  aussi-tôt  que  l’ennui 
s’empareroit  d’eux.  La  destinée  des  femmes  y  est  donc 
absolument,  passive  et  précaire  :  et  telles,  sont  les  . 
mœurs  que  nécessite  le  despotime.  De  rang  en  rang  , 
et  d’un  sexe  à  l’autre  ,  on  se  dèdoi^Étaagc  de  la  tyran¬ 
nie  qu’on ’souffre  d’un  côté  ,  en  faisant  soi-même  le 
tyran  d’un  autre  côté  ;  c’est  un  cercle. vicieux  dont  le 
climat  provoque  encore  les  révolutions  aussi  funestes 
qu’avilissantes  pour  l’espèce  humaine. 

La  guerre  vient  mettre  le  comble  à  ces  désordres,  et 
leur  sert  d'aliment.  Le  foible  devenu 'la  propriété  du 
fort  ,  l'intérêt  spécule  sur  la  débauche  ;  et  la  jeunesse 
Circassienne  ne  cesse  d’être  prisonnière  des  Tartares'-,,’^ 

•  que  pour  se  voir  esclave  chez  les  Turcs.  Et  comment 

les  droits  d’homme  à  homme  ,  seroient-ils  respectés 
dans  une  contrée  où  Ic^père  vend  ceux  que  la  nature  lui 
a  donné  -pour  ses  enfans  ,  dans  un  pays  où  l’amcur 
rflaternel  ne  tient  pas  contre  de  l’or  ?  . 

Les  femmes  esclaves  et  meme  les  autres  reçoivent  - 
une  éducation  confoime  au  lole  qiioii  Icua  ocstiue 
La  musique  ,  et  sur-tout  la  danse.,  feont  les  deux  taîcns 
qu’elles  possèdent  par  excellence.  Les  hiaurcs',  à 
l’usage  desquels  elles  sont  consacrées,-  ont  encore  plus" 
•besoin  de  desirer  que  de  jouii:.  .11  faut  des  b.quieu.rs 
fortes  à  un  palais  blasé.  Le  sel  dmplaisir  devient  bi<,ntôt 
fade  pour 'qui  a  le  sentiment  émqussé.^  Deux  amanx  • 
délicats  sont  heureux  long-temps  'avant  ,  long-temps 
après  le  moment  du  bonheur.  Un  musulman  dans  soir 
Harem  ,*  n’a  pciit-èttc  jamais  connu  l’amour  et  ,sss 
ressources.  Semblables  au  géant  Antcc  ,  il  faut  qu  il 
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touche  la  terre  pour  reprendre  de  nouvelles  forces.  Il 
faut  que  les  autres  sens  concourent  à  lui  faire  retrouver 
Cf  u.ii  du  plaisir.  Les  tableaux  lascifs  qui  font  fuir  la 
•chaste  volupté  ,  peuvent  seuls  allumer  le  flambeau  du 
désir  dans  les  veux  de  la  débauche. 

.G'e  qui  achève  de  dégrader  le  sexe  en  Turquie  ,  c  est^ 
rcxistenc'e  habituelle  qu’il  mène  dans  les  Harems.  Les 
femmes  réduites  ^Jeur  société  seule  ,  se  corrompent 
vite.  C’est  une  loi  ^  la  Nature  ;  les  deux  sexc^  ne  valent 
que  par  leur  mélange.  Ils  ne  sont  distincts  1  un  de 
ia.utîe  que  pour  se  rapprocher  \  malheur  à  eux, 
s  ils  s’obstinent  à  demeurer  étran2;ers  l’un  à  l’^autre  ,* 

W  ■  »  ^  , 

l’ambition  ,  la  rivalité  ,  la  jalousie  ,  l’ennui  ,  1  inaction 
physique  et  toutes  ses  suites  ,  sont-  autant  de  germes 
impurs  ,  qui  portent  la  corruption  dans  i  enceinte 
Ttroite  où  .végète  un  groupe  de  jeunes  beautés  nées 
"SOUS  un  climat  ardent  ;  victimes  réduites  à  se  consinner 
lentement  au  feu  des  passions  qui  leur  ont  été  données 
pour  les  vivifier. 

Le  despotisme  a  lieu  de  s’applaudir  ;  il  a  su  plier 
à  son  joug  le  plus  tyrannique  de  tous  les  s'entiraens 
■du  cœur.  L’amour  qui  se  vante  de  n’avoir  point  de 
maître,  n’est  qu’un  vil  esclave  ,  en  Turquie,  sur  1  un 
des  points  de  .la  terre  où  il  devroit  avoir  le  plus  d’as¬ 
cendant  et  les  plus  douces  influences. 

La  liberté  ne  voit  pas  non  plus  s^ns  soupirer  ,  la 
position  de  Constantinople.  C’est  là,  de  préférence., 
qu’elle  eût  désiré  pouvoir  déployer  son  étendard  ,  qui  * 
serviroit  comrrie  de  ralliement  à  l’Asie  et  à  l’Europe.' 
1.^’aspcct  de  la  capitale  de  l'empire  du  Croissant,  donna 
une  idée  du  caractère  de  ceux  qui  l’habitent.  L’abord 
de  cette  ville  a  quelque  chose  d’imposant  et  de  rioble. 
Mais  quand  on  vient  à  parcourir  l’intérieur  ,  le  retré- 
cissement  des  rues  qui  obstruent  la  lumière  du  ^ciel , 
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indique  déjà  la  demeure  de  la  servitude.  La  famine; 
la  peste  c't  les  incendies  ravagent  assez  souvent  Cons¬ 
tantinople  ,  mais  sans  beaucoup  décourager  les  Imbi- 
tans  ;  les  coUps  d’autorité  arbitraire  leur  ont  appris 
qu  il  est  des  fléaux  plus  à  redouter  et  plus  difficiles 
encore  à  réparer  que  le  feu  ,les  épidémies  et  la  disette. 

Une  nation:  esclave  et  très-foiblc  pour  secouer  sa 
chaîne  ,  doit  chercher  à  s’étourdir  ^ur  ses-  peines  ,  et  à 
se  dédomig^âgcr  des  maux  réels ,  pal:  des  plaisirs  ima- 
,  ginaires.  L’opium  procure  aux  Turcs  cette  ressource 
dernière.  La  douce  ivresse  qui!  leur  cause  pour  le 
moment ,  les  aveugle  sur  les  suites  déplorables  de  ce 
poison  lent,  qui  leur  rendroit  un  plus  grand  service, 
s’il  pouvoit  abréger  leurs  jours.  Les  moines  musulmans 
ont  fait  à  ee  sujet ,  une  sage  réforme  ,  en  donnant  au 
vin  la  préférence  sur.  l’opium. . 

S’il  est  vrai  qu^on  ne  puisse  sejpréscrver  d’un  excès 
que  par  un  autre  excès  ,  le  voyageur  desireroit  que  les 
S.anton3  et  les  Derviches  fussent  toujours  ivres.  Çu 
moins  alors  ils  n’auroient  pas  la  .lorce  d’exiger  des 
passans  sur  une  route  écartée,  des  contributions  arbi¬ 
traires,  sous  le  titre  d'aumône,  et  au  nom  du  prophète. 
Ces  insectes  de  la  superstition  ,  qui  pullulent  "dans  la 
poussière  de  rignoraiicc  ,  disparoïtroient  sans  üoi4<c  , 
aux  premiers  rayons  de  rinstruction  publique  ,  dirigée 
par  le  gouvernement.  Mais  l’aurore  de  la  raison  présa- 
gcroi'L  le  déclin  et  l’extinction  du  pouvoir  absolu  ;  et 
ce  n’est  pas  pendant  la  léthargie  de  la  servitude  ,  qu^’oii 
peut  espérer  une  telle  révolution. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  ,  que  la  loi  serve- de 
texte  à  la  tyrannie.  Elle  la  condamne  formellement  ; 
et  les  fauteurs  du  despptisrae  ,  dans  certaines  occasions 
d’éclat  ,  affectent  de  lui  rendre  hommage.  C’est  «un 
sacrifice  qu’ils  font  à  l’opinion  publique.  Mais  le  peuple 
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paye  cher  ce  sacrifice.  D’ailleurs  ,  le  coran  ,  par  .exem¬ 
ple  ,  est  tout  à  la  fois  le  code  religieux,  politique  et  . 
civil  , des  Turcs.  Quelle  vaste  carrière  il  donne  aux 
commentaires  des  Muphtis  et  des  Docteurs^  qui  1  expli¬ 
quent  sous  les  yeux  du  prince.  Peut-on  s’étonner  trop 
que  des 'nations  entières  regardent  comme  descendues 
du  ciel  ,  de  pareilles  rapsodies  ,  telle  que  celles  du 
coran?  Qiie  contient  en  effet,  le  iiT  chapitre  que 
Mahomet  ht  écrire  pour  les  Arabes?  Ce  livrée  qui  sert 
de  code  universel  à  une  multitude  d’hommes  ,  n  a  ni 
plan,  ni  liaison,  ni  but  déterminé.  Malgré  l’élégance 
de  la  traduction  moderne  de  Savary,  le  coran  est  très- 
fati-uant  à  lire.  On  n’y  trouve  pas  l’intérêt  et  la  variété 
de  la  bible  qu’il  copie  en  tant  d’endroits.  On  y  rencoritre 
de  temps  à  autre  quelques  grands  traits.  ’  L  original 
arabe  peut  avoir  le  mérite  clu  style  et  de  lexpicssion. 
ï  c  coran  peut  bien  être  un  livre  classique  pour  les 
Orientaux.  Mais  un  être  raisonnable,  qui  s’attache  plus 
aux  choses  qu’aux  mots,  peut-il  avouer  sans  rougir., 
un  ramas  de  préceptes  incohérens  ,  lieux  communs  de 
morale.  L’histoire  de  l’auteur  réconcilie  un  peu  avec 
lui  et  son  livre.  11  ne  se  montra  pas  un  seul  instant 
au-dessous  du  rôle  qu’il  entreprit  de  jouer.  Le  cours  de 
sa  vie  est  pleine  d’actions  vigoureuses,  de  résolutions, 
de  génie,  et  la  fin  y. répondit  parfaitement.  Il  vécut 
et  mourut  en  héros. 

L’un  des  plus  beaux  chapitres  du  coran  est  le  3ih  II 
semble  que  l’auteur  ait  voulu  justiher  son  titre  ,  et 
lutter  avec  le  sage  Lockman  ,  dont  il  porte  le  nom. 
Mais  qu’il  lui  est  inférieur!  Cependant  Lockman  ,  avec 
ses  belles  paroles  ,  ne  ht  pas  même  secte  -,  et  Mahornet 
fonda  un  culte  et  un  empire.  O^uel  dommage  qrqil  naît 
pas  réparé  sur  la  hu  de  sa  mission  guerrière  ,  les 
fourberies  et  les  actes  de  violenc»  qui  en  soutinrent 
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l'étiaL  !  une  fois  maître  des  esprits  ,  quel  dommage 
■qu’il  n’ait  pas  fait  taire  en  lui  l’ambition  ,  pour  écouter 
l’humanité  et  Tamour  de  l’ofdre  !  Q^uel  dommage^ju’il 
n’ait  usé  de  son  ascendant  vainqueur  ,  c[ue  pour  subs¬ 
tituer  le  fanatisme  et  rcsciavaG;e  à  l’idolâtrie  î  il  eût 
pu  ramener  l’Asie  et  l’Afrique  à  la  simplicité  des  mœurs 
pastorales.  Il  se  disoit  le  repTésentant  d’ Abraham  dans 
le  temple  de  la  Mecque  :  qwe  ne  faisoit-il  revivre  le 
siècle  patriarchall  Mais  l’esprit  de  Mahomet  n’étoit 
qu’entreprenant  et  guerrier.  Plus  pacifique  ,  il  n’eut 
rien  fait.  Tout  son  talent  étoit  dans  la  force..  Q,ue 
conclure  de  cette  digression  ?  Le  bonheur  des  hommes 
ne  dépend  pas  du  génie  d'un  seul  d'entreux.  L’ins¬ 
truction  publique  doit  être  le  raoyedi  lent  ,  mais  ’sqr  , 
de  faire  révolution  ,  c’est-à-dire  ,  de  les  ramener  à  la 
loi  primitive.  Périssent  donc  tous  ces  grands  hommes, 
fléau  des  autres  hommes  qui  les  admirent.  Béni  soit  le 
sage  paisible  et  pacifique  ,  qui  ne  profite  de  la  con- 
noissance  qu’il  a  du  cœur  humain  et  des  loix  de  la 
nature,  que  pour  éclairer  ses  frères  par  ses  éciits ,  et 
les  guider  par  ses  exemples.  Un  tel  sage  ne  marche 
point  à  pas  de  géant  ,  dans  le  chemin  du  crime  et  de 
la  renommée  ;  il  ne  brille  pas  comme  un  météore  san¬ 
glant..  C'est  un  génie  bienfaisant,  qui  attend  tout  du 
temps  et  de  l’éducation.  Nous  nous  sommes  un  peu 
appesantis  sur  le  coran,  parce  que  Q»est,  à  Tien  dire, 
le  seul  livre  des  Turcs.  Toutes  leurs  études  se  bornent 
là.  Q^uand  ils  ont  lu  ce  livre  ,  et  qu’ils  peuvent  en 
réciter  à  propos  quelques  versets  ,  ils,  se  croient  assez 
«avans  ,  et  méprisent  toute  autre  science.  La  biblio¬ 
thèque  ,  fondée  n’agucres  à  Constantinople  ,  reste  par 
conséquent  déserte,  et  rimprimerie  ,  oisive.  En  effet^, 
CCS  deux  établissemcns  seront  parfaitement  inutiles  chez 
cette  nation  ,  tant  qu’elle  s'obtincra  à  ne  lire  que  dans 
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un  seul  livre.  Une  copie  de  ^cc  livre  suffit  à  toute  ^nc 
fdoiilie.  D'ailleurs  ,  l'imprimerie  qui  subsiste  encore  , 
est  dans  le  palais  du  souverain,  entretenue  à  ses  frais; 
et  c*ette  circonstance  rassure  le  gouvernement  sur  les 
suites  bonnes  ou  mauvaise,  de  la  liberté  de  la  presse* 

IjCS  écoles  publiques  ,  qui  servent  dacccssbires 
aux  mosquées  que  chaque  sultan  se  fait  un  devoir  de 
bâtir ,  Dourroient  répandre  Tinstruction  ,  si  on  y  ap- 
prenoit  autre  chose  que  les  prières  d  usage. 

Les  bons  musulmans  devenus  riches  sans  l’aveu  de 
leur  conscience  ,  pour  se  laver  des  souillures  que  fait 
contracter  le  maniement  de  beaucoup  d’or,  construisent 
sur  les  grands  chemins  des  fontaines  publiques  consa¬ 
crées  par  une  lépende  tirée  du  edran.  Le  voyageur 
sensible  s’y  désaltéré  à  regret  ;  l’eau  qu’il  boit  a  peut- 
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Les  Turcs  passent  pour  être  hospitaliers  envers  les  a- 
nirnaux.  Mais  on  n’a  pu  leur  en  faire  honneur  que  d’a¬ 
près  des  exemples  particuliers  ,  qui  ne  prouvent  rien.  11 
se  trouve  ailleurs  aussi  de  vieux  fols  des  deux  sexes  , 
qui  prodiguent  à  des  chiens  et  à  des  chats  ,  les  soins  les 
plus  assidus  ,  les  vivres  les  plus  abondans ,  refusés  à  l’in¬ 
digent  inhrme  ,  doublement  malheureux  à  la  vue  de  cette 
odieuse  prédilection.  Dans  les  hautes  classes  de  la  socié¬ 
té,  le  singe  qui  amuse  ,  la  perruche  babiilarde  ,  l’épa- 
■gneul  capjricieuxis,  l’angoîa  au  long  poil ,  sont  choyés  par 
une  maîtresse  de  i:^aison ,  et  s’emparent  tellement  de  toute 
saTensibilité  ,  qu’il  ne  lui  en  reste  plus  pour  l'humanité 
souffrante.  Les  Turcs  sont  à  peu  près  de  même.  Le  Ra- 
ihazan  ou  leur  carême,  les  excite  cependant  à  être  cha- 
.ritables  ;  mais  ce  temps  de  jeûne  et  d’expiation  ,  quand 
il  est  expiré,  semble  leur  donneiTc  droit  de  ne 'se  rien 
'  refuser  ,  et  d’oser  tout  sur  le  plus  foiblc.  Et  c’est  ainsi 
qu’un  excès  d’abstinence  et  de  dévotion  motive  chez  eux 
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et  justifie  un  excès  d'ivresse  êt  d'intempérance  en  tout 
genre. 

Les  femmes  en  Turquie  sont  vêtues  presque  comme 
les  hommes  ,  à  la  réserve  de  la  tête  sur  laquelle  elles 
portent  diverses  coelFures  ,  suivant  la  diversité  des  pays 
soumis  au  Croissant.  Mais  les  hommes  ont  par-tout  le 
Turban  ,  ou  bien  le  Callac  ,  bonnet  fourré  de  peau  ,  re¬ 
bordé  tout-au-tour  ,  et  fendu  par  devant. 

Le  justc-au-corps  des  femmes  est  le  même  que  celui 
des  hommes  ,  ainsi  que  la  veste  de  dessous  ,  fendue  de 
haut  en  bas  ,  comme  une  soutane  ;  ainsi  qu\ine  chemise 
par-dessus  le  caleçon  qui  descend  jusque  sur  les  talons. 
Les  deux  sexes  portent  aussida  même  espèce  de  chaus¬ 
sure  ;  en  sorte  qu'il  ii’y  a  que'la  tête  qui  les  distingue  , 
sans  parler  des  colliers  et  des  brac^cts. 

Il  n’y  a  presque  point  de  difîérence  non  plus  ,  entre 
l’habit  des  riches  et  celui  des  gens  du  commun.  Les 
premiers  n®  se  distinguent  que  par  leurs  bagues  et  au¬ 
tres  bijoux. 

Le  même  habit  peut  aller  à  toutes  tailles:  aussi  ne 
prend-on  pas  ordinairement  la  mesure.  Si  le  haut-de- 
chausse  est  trop  long  et  qu’il  aille  jusqu’à  terre  ,  on  le 
relève  par  en  bas,  en  redoublant  l’cxirêmité  d’autant 
qu  il  est  nécessaire.  S  il  est  trop  large  ,  on  le  resserre 
avec  une  aiguillette  qui  passe  dans  la  ceinture  de  ce 
haut-dc-cliausse  ,  et  on  le  fait  ainsi  rcfroncer  tout-au¬ 
tour  et  autant  que  l’on  veut  ,  comme  on  feroit  une 
bourse.  Il  en  va  de  même  du  juste-au'corps.  11  n’y  a 
que  la  robe  ou  soutane  qui  doit  être  plus  ou  moins 
courte ,  selon  la  grandeur  ou  la  petitesse  du  corps.  SL 
bien  que  le  métier  de  tailleur,  en  Turquie  ,  pourroit 
s’apprctidrc  dans  l’espace  de  deux  mois. 

Les  Turcs  ne  j)ortent  sous  leur  grande  soutane  que 
de  la  tuile  ,  c’est-à-dire  *,  une  camiüole  ,  un  caleçon  ,  et 


A, 
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îa  chemise  ,  qui  souvent  s*ert  de  veste  et  de  chemise  tout 
ensemble  ,  tant  aux  hommes  qu’aux  femmes  ,  puisqu  ils 
la  passent  par-dessus  les  caleçons.  Les  femmes  élégantes, 
et  qui  donnent  le  ton  ,  brodent  sur  cette  chemise  , 
quantité  de  jolis  dessins  ou  des  fleurs  d  Oi  et  de  soie. 

Les  femmes  vont  nuds  pieds  dans  les  maisons  :  ce  qui 
ne  leur  est  pas  bien  difficile,  d  autant  quelles  ne  niji- 
chentque  sur  des  tapis  ou  des  nattes  ,  les  pauvres 
comme  les  plus  opulentes.  Ce  n  esl  que  quand  elles  vont 
dehors  ,  en  visites  ou  pour  affaiie, s  ,  quelles  seie\'-tcnt 
de  bas  ou  chausses  ,  pour  l’ordinaire  de  velours  ou  de 
drap  rouge  ,  et  mettent  à  leurs  pieds  des  sandales  jaunes 
montées  sur  deux  traverses  de  bois  ,  élevees  ae  5  à  6 
pouces.  Les  pantoufles  des  îiommès  sont  de  maiocjuin. 

Le  costume  en  Turquie  n’est  point  sujet  aux  caprices 
des  modes  si  l’on  s’y  permet  quelques  variations  ,  elles 
sont  si  peu  considérables  ,  qu’à  peine  s’en  apperqoit-on. 
Point  de  plumes  ,  point  de  rubans.  Aucun  de  ces  petits 
accessoires  ,  de  ces  agréraens  légers  qu’imagine  le  goût, 

et  que  le  luxe  paye  si  cher. 

Ils  ne  font  point  usage  de  gants.  Ils  se  servent  néan¬ 
moins  quelquefois  dans  les  caravannes,  durant  le  Tioias, 
de  mitaines  de  peau  d’agneau  fort  grossièrement  tiavail- 
lées  ,  ou  bien  de  laine  tissue  à  l’aiguille.  ^ 

Les  femmes  Juives  et  Chrétiennes  ont  un  grand  voile 
qui  Bourroit  leur  descendre  un  peu  plus  bas  que  les  ge¬ 
noux  \  mais  pour  l’ordinaire  elles  le  laissent  flotter  assez 
artistement  pour  être  à  demi  voilées  ;  les  femmes  T urques 
du  commun  font  usage  du  meme  habillement, 

l.es  Turcs  ne  permettent  pas  aux  Chrétiens  et  aux 
Juifs  de  porter  le  turban  blanc  ;  et  ceux-ci  n  oseroient  le 
fan  e  sans  exposer  leur  foi  ou  leur  vie.  On  leur  permet 
encore  moins  de  porter  la  couleur  verte  ;  livrée  caracté¬ 
ristique  qui  diltingne  les  musulmans  des  autres  nations. 
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Le  C/ia/^esliine  étoffe  de  laine  fine,  fabriquée  cnPerse 
et  ciLi\Tnaes.  Les  Lurcs  ,  hommes  et  fèm'mes,  s’en  'ser¬ 
vent  pour  s  envelopper  la  letc  lorsqu  ils  sortent,  soit 
pour  SS  préserver  du  froid,  ou  pour  irétre  point' recon- 
îiUs  ;  lisent  aussi  des  manteaux  qui  les  en 'garantissent , 
leurs  habits  de  dessous  sont  toyjcurs  cioisés  et  fixés 
par  une  ceinture  qui  retient  tout  ce  qu'ils  placent  sous 
ces  revers  ,  entre  la  doublure  desquels  il  y  a  des  poches 
ménagées  pour  les  montres  ,  l’argent  et  autres  effets 
qu  ils  soignent  plus  particulièrement. 

Dans  1  intérieur  des  maisons  ,  on  ne  connoît  point  les 
cheminées  ni  les  poêles  ;  on  a  l’habitude  de  sc  servir  du 
'ianndQur  qui  est  une  table  élevée  ,  recouverte  d’un 
large  tapis  dont  les  bords  tombent  à  terre,-  au-dessous 
on  place  une  basfcme  remplie  de  braise,  on  se  ran^e  à 
1  entour ,  on  met  les  pieds  dessous  la  table  ,  et  on  refève 
sur  scs  genoux  les  bords  du  tapis.  De  cette  manière  on 
reçoit  une  chaleur  graduée  ,  et  sans  grande  dépense  on 
SC  garantit  des  rigueurs  de  Thiver. 

Les  Derviches  sont  des  religieux  qui  à  l’imitation  des 
Chrétiens  de  la  primitive  église  firent  d’abord  profession 
cl  une  vie  austeie  ,  et  s  appliquèrent  uniquement  aux 
choses  divines.  L  extravagance  et  le  faiaatisme  ont  cor¬ 
rompu  dans  la  suite  les  premières  maximes  de  leur  ins¬ 
titut  :  on  ne  sauroitplus  dire  en  quoi  consiste  aujour- 
d  hui  la  réglé  des  Derviches.  Ilsportcnt  un  grand  bonnet 
de  feutre  pointu  ,  et  sont  habillés  tout  en  blanc.  Les  ups 
sont  mariés  ,  ils  tiennent  des  boutiques  et  exercent  des 
métiers;  d’autres  enfin  vivent  dans  le  célibat.  Les  mardis 
et  les  vendredis  ils  sc  rendent  à  la  mosquée;  après  avoir 
entendu  le  sermon  que  fait  1  un  d  eux  sur  quelques  ver¬ 
sets  de  lalcoran,  ils  sc  mettent  à  tourner  en  rond,  et 
avec  une  telle  vitesse  qu  il  y  en  a  dont  à  peine  on  peut 
yoir  le  visage  :  pendant  ce  témps-la  quelqu’un  d'eux  joue 
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animer  leur  lournoyante  devouon.  Cet  e,  ,  , 

en  mémoire  de  Miwfer-o  qui  tourna  , 

pendant  quinze  jours  eniiets  sans  pren  .  ^  ^ 

riture.  Il  tomba  ensuite  en  extase,  et  eut  du 

révélations  merveilleuses.  ^  _  ^inte  oui  sert 

L’étendard  de  Mahomet  ,  bannière  «urte  qn 
d’oriflameaux  Turcs,  est  un  drapeau  detohe  de 

''"lc's  jeunes  gens  portent  la  moustache  ,  et  ne  laissent 

“lî  V  a 'b':;'::';  rj^udrépCdlToute  rétendue^d= 

leur  seule  passion.  Leurs  compagnes  font  le  mener  de 
courtières  •  elles  portent  aux  jeunes 

dans  les  ^-ems  de^marchani^^ 

ruq^:  :^t;:r  font  aucune  Il  - 1 

?  s  femls  juives  ressemblent  assez  à  nos  revendeuses 
à  la  toilette;  elles  en  connoissent  toutes  les  allures  .  etc. 
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DE  C  A  Z  E  G  U  T. 


Cazegut  est  une  des  îles  de  l’Afrique,  située  sur  la 
côte  de  Nigritie.  C’est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
fertiles  des  Bissagos  ,  au  sud-ouest  de  Bissao ,  dont  elle 
est  éloignée  de  douze  lieues.  Elle  est  renfermée  dans  un 
cercle  de  bancs  de  sables  ,  excepté  aux  deux  pointes  du 
nord-est ,  et  du  sud-ouest  où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller 
en  sûreté.  La  longueur  de  File  surpasse  trois  fois  sa  lar¬ 
geur.  Son  terroir  est  riche  ,  et  bien  cultivé.  Il  produit 
en  abondance  des  lat-anîers^,  des  palmiers  et  des  orangers  , 
du  maïs,  liz ,  des  pois  et  rl’antres  capèces  de  lé¬ 


gumes. 
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En  général  ,  les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays  sont 
de  belle  taille  ,  ont  les  traits  du  visage  agréables ,  et  la 
peau  d’un  noir  qui  semble  lustré  :  ils  n’ont  point  le  nez 
écrasé ,  ni  les  lèvres  grosses.  S’ils  étoient  moins  pares¬ 
seux  ,  et  s’ils  étoient  cultivés  ,  leur  esprit  les  rendroit 
habiles  dans  les  arts.  Ils  ne  peuvent  souffrir  l’esclavage  , 
sur-tout  hors  de  leur  pays ,  et  il  n’y  a  rien  qu’ils  n’en¬ 
treprennent  pour  s’en  délivrer. 

Les  filles  et  les  femmes  de  Cazegut  n’ont  pour  habit 
qu’une  grande  ceinture  ou  espèce  de  franges  extrême¬ 
ment  épaisses,  faites  de  joncs  qui  leur  environnent  les 
reins  ,  et  leur  descend  jusqu’aux  genoux.  Le  reste  du  corps 
est  pour  l’ordinaire  tout  nud ,  excepté  quand  le  vent 
nord-est  souffle  ,  car  alors  le  froid  auquel  elles  sont 
fort  sensibles  ,  les  oblige  de  mettre  un  semblable  vête¬ 
ment  autour  du  col  :  il  leur  couvre  les  bras,  et  leur 
vient  jusqu’à  la  ceinture  comme  un  peignoir.  Quelques- 
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unes  en  mettent  un  troisième  sur  la  tete  et  qui  leur. des¬ 
cend  iusques  sur  les  épaules.  Rien  n  est  plus  plaisant 
que  cet  aiustement.  Elles  ont  avec  cela  des  menilles  ou 
bracelets  de  cuivre  et  d’étain  aux  bras  et  aux  jambes  ;  . 
elles  ondoyent  avec  soin  leurs  cheveux  avec  de  1  huile  - 
de  palme  afin  de  les  rendre  gras  et  roux  ,  ce  qui  est 

■pour  elles  la  plus  belle  couleur. 

M.  Brue  ,  voyageur  célèbre  de  qui  nous  tenons  ces 
détails  ,  eût  plusieurs  audiences  du  roi  de  cette  île  ,  qui 
le  mirent  à  même  d’apprécier  ce  peuple  qui  naturelle¬ 
ment  est  bon  et  civil  ;  il  trouva  le  roi  loge  dans  une  maison 
bâtie  à  la  portugaise,  grande,  et  blanchie  en  dehors  et 
en  dedans,  ayan? un  vestibule  ,  à  l’entree  ,  qui  etoit  ouvert 
de  trois  côtés  :  elle  étoit  environnée  de  grands  palmiers  , 
et  il  V  avoit  des  chaises  et  des  petits  tabourets  d  un  bois 
noir  fort  propre.  Cet  espèce  de  palais  étoit  garde  par  qua¬ 
rante  à  cinquante  nègres,  tous  armes  de  sabres,  de  tleciies, 

et  qui  paroissoient  former  garde  dn  rm. 

Le  principal  com^oroo  est  la  traite  des  t^^,oUves  ,  mais 
ceux  qui  se  livrent  à  cet  infâme  agiotage  prennent  toutes 
les  précautions  possibles  pour  éviter  que  les  malheureuses 
victimes  qu’on  embarque  ne  se  révoltent.  Le  negre  de  ces 
cantons  est  tellement  jaloux  de  sa  liberté ,  que  rien  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ,  ne  lui  coûte  pour  se  la  procurer. 

On  leur  porte  en  échange,  de  1  ambre  jaune^  de  la 
bayette  ,  des  serges,  des  draps ,  de  l’eau -de -vie  ,  des  grelots 
et  des  fusils.  On  y  traite  aussi  beaucoup  de ,  rouge 
et  jaune,  des  pagnes  gonsolanes  et  de  Sénégal,  des  plats 
d’étain  des  pots  de  fayence  ,  des  bassins  de  cuivre  ,  des 

toiles  de  toutes  sortes,  et  sur-tout  beaucoup  de  verrot  rouge, 

et  noir,  ou  cocterin  de  Venise. 
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